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   Prologue


  


  


  Je suis dans cette chapelle, avec ma femme et mes deux enfants, je regarde le prêtre faire son sermon, mais aucun son ne me parvient.


  Mon fils, William, me donne la main. Du haut de ses onze ans, il écoute l’homme d’Église sans véritablement comprendre le sens de ses paroles.


  Ma mère n’est pas là. Lorsqu’on lui a annoncé la nouvelle, elle n’a pas supporté le choc et est tombée dans une profonde dépression.


  C’est mon père qui s’est occupé de tout, choix des cercueils, veillée funèbre, cérémonie religieuse. Mon père, un homme froid et dur qui n’a jamais su exprimer ses sentiments, et dont le regard vous glace le sang.


  Aujourd’hui, ses yeux sont remplis de tristesse, de compassion, mais aussi d’interrogation. Comment se relever d’une telle épreuve?


  La réponse ne tarde pas à venir.


  Je m’appelle Josey Kowalsky et en me regardant observer les cercueils de ma femme et de ma fille, mon père comprend.


  Il comprend que là, au milieu de cette chapelle, son fils est mort. Il vient d’assister, impuissant, à la naissance d’un prédateur.


  


   ACTE I


  


  DESTRUCTION


  


   1


  


  


  Mardi 11 mai 2004,


  quelques jours plus tôt.


  


  Je regarde cette vague se former, grossir, se rapprocher et William se tourne vers moi les yeux exorbités. Soudain, elle est sur nous. Il monte sur son siège, lève les bras aussi haut qu’il peut et crie:


  «Allez Bordeaux!»


  Puis nous regardons la ola s’éloigner en nous asseyant à nos places.


  J’avais toujours trouvé un prétexte pour ne pas l’amener au stade:«je suis fatigué, l’équipe adverse n’est pas assez prestigieuse, j’ai trop de travail au garage, les clients attendent leur voiture.» Les excuses ne manquaient pas. Mais cette fois impossible de me défiler, Christine, ma femme, avait acheté les billets sans rien dire pour nous faire la surprise.


  Bordeaux contre Paris Saint-Germain, un match de football dont le vainqueur obtiendra la première place du championnat, c’est l’affiche de la saison. William est fou de joie.


  Sur place, l’ambiance est électrique. Les forces de l’ordre ont été mobilisées en masse pour contenir l’animosité des supporters des deux camps.


  Après une première mi-temps où la domination bordelaise a fait rugir les gradins parisiens, l’arbitre siffle la pause. Nous nous laissons alors emporter par la marée humaine afin de rejoindre une des petites buvettes présentes sous les gradins.


  Une fois nos boissons récupérées, au prix d’un effort et d’une patience à toute épreuve, nous nous mettons à l’écart.


  «Je vais essayer d’appeler maman pour savoir comment se passe leur soirée.»


  Mais William ne m’écoute pas, il est focalisé sur les bruits du stade de peur de louper le début de la deuxième mi-temps.


  Avant de partir, j’avais proposé à Christine de lui laisser la voiture afin qu’elle puisse aller au cinéma avec Katie, notre fille, mais elle avait refusé, préférant la tranquillité de notre foyer:


  «Avec la quantité de DVD que Katie a reçue pour ses huit ans la semaine dernière, nous aurons bien plus de choix de films en restant à la maison. Et puis, mes deux premiers mois de grossesse me fatiguent. Peut-être que j’appellerai ma copine Sylvie pour qu’elle passe me voir.»


  Après une succession de sonneries, je tombe directement sur le répondeur:


  «Bonjour, vous êtes bien sur le portable de Christine, je ne suis pas disponible, mais laissez-moi un message et je vous rappellerai.» Bip.


  «C’est moi, je voulais juste savoir…


  –Ça y est, PAPA! Ça reprend, dépêche-toi!»


  William s’accroche à mon bras et me tire en avant. J’ai à peine le temps de raccrocher qu’il m’entraîne au milieu de cette foule qui referme sur nous ses tentacules, comme ce calamar géant prenant d’assaut le Nautilus.


  En raccrochant, je ne me doutais pas que le message d’accueil enregistré sur le répondeur de ma femme serait la dernière occasion qu’il me soit donné d’entendre sa voix.


  Il reste encore au moins vingt minutes à jouer, mais la supériorité bordelaise est tellement flagrante que l’on voit déjà les supporters parisiens partir du stade en proférant des insultes de toutes sortes envers leur équipe.


  Coup de sifflet final, 3-0. L’équipe des Girondins vient de jouer son meilleur match depuis le début de la saison. Dans les gradins, les spectateurs se réjouissent et débattent des éventuelles sanctions qui seront prises à l’encontre de l’entraîneur parisien.


  Pour moi, la partie ne fait que commencer.


  Après avoir rejoint difficilement la voiture, il faut maintenant réussir à s’extraire du centre-ville. Je commence à regretter de ne pas avoir pris le tramway.


  Pendant tout le temps du trajet, William, qui est assis sur la banquette arrière, refait le match en me citant le nom des joueurs qu’il connaît par cœur. Il exhibe fièrement la casquette à l’effigie de son équipe favorite qu’il m’a fait acheter avant de quitter le stade.


  Nous approchons de notre petit pavillon situé dans un lotissement de Mérignac, en banlieue bordelaise, quand tout à coup les yeux me brûlent, une camionnette de couleur sombre circulant en pleins phares se dirige droit sur nous.


  Je fais une embardée sur le trottoir et les quelques poubelles situées sur ma trajectoire volent au-dessus du capot. J’immobilise la voiture dans un crissement de pneus, et après avoir vérifié que William va bien, je sors furieux:


  «Arrête-toi, espèce d’enfoiré!»


  Le véhicule s’éloigne en faisant des zigzags. Impossible de lire la plaque d’immatriculation, il est trop loin.


  Après avoir fait le tour des dégâts occasionnés par les poubelles, je reprends le volant et parcours les quelques rues qui nous séparent de la maison.


  En arrivant, je constate qu’il y a des traces de pneus sur la pelouse et que la niche de Nemrod, notre chien, a été enfoncée.


  Soudain, mon cœur s’emballe. La porte d’entrée est grande ouverte et la lumière qui vient de l’intérieur s’étale dans la petite allée de gravier qui traverse notre jardin.


  J’arrête la voiture devant la maison et je me précipite. À peine ai-je passé le seuil de la porte que je reste paralysé par le spectacle qui s’offre à moi. Le salon est entièrement retourné, il y a des bouteilles de bière vides dans toute la pièce et la télévision est renversée avec le pied de la lampe halogène figé dans l’écran.


  «Christine, Katie… CHRISTINE! Où êtes-vous?


  –Papa, qu’est-ce qui se passe?»


  William vient de rentrer, il observe la scène, hagard.


  «Papa, où est maman?»


  Sans prendre le temps de répondre, je monte à l’étage pour inspecter les chambres. Je regarde sous les lits, dans les placards, j’appelle ma femme de toutes mes forces.


  Pas de réponse.


  «Calme-toi et réfléchis, me dis-je à haute voix. O.K., d’abord les secours, ensuite… mais merde qu’est-ce qui se passe, elles sont où nom de Dieu!»


  Le téléphone, trouve le téléphone.


  Mes pensées sont désordonnées.


  Je redescends les escaliers en courant et j’aperçois William planté au milieu du salon. En voulant l’agripper par les épaules afin de l’entraîner dehors, je m’aperçois qu’à nos pieds le sol est maculé d’un liquide sombre. Je comprends tout de suite de quoi il s’agit et prends peu à peu conscience de la gravité de la situation.


  Une fois dehors, je sors mon téléphone portable de ma poche et compose le numéro de police secours.


  Le temps semble s’être figé, je tourne en rond en écoutant le message préenregistré qui me demande de patienter avant d’être mis en relation avec la police. L’attente est interminable.


  «Commissariat de Mérignac, j’écoute.


  –Oui heu… écoutez, je… je ne trouve pas ma femme, ma fille non plus, et la maison est complètement retournée, dépêchez-vous il faut…


  –Attendez! Attendez! Calmez-vous, commencez par me donner clairement votre nom et votre adresse, ensuite expliquez-moi la situation.»


  Je prends une grande inspiration pour essayer de ralentir les battements de mon cœur et j’essaye de répondre du mieux que je peux aux questions que l’on me pose.


  Aussitôt la conversation terminée, je joins mon père. Là encore, impossible d’expliquer ce que je suis en train de vivre.


  «Allô papa.


  –Josey? Mais, tu as vu l’heure qu’il est?


  –Papa, il faut que tu viennes chercher William.


  –Quoi! Qu’est-ce qui se passe?


  –Christine et Katie ont disparu, la maison a été mise à sac. J’ai appelé la police et j’aimerais que William ne soit plus là à leur arrivée, viens le chercher s’il te plaît.


  –J’arrive.»


  Je raccroche, je suis complètement sonné par la situation. Il m’est impossible de réfléchir de façon rationnelle et, tandis que je piétine, un filet de sueur coule le long de ma colonne vertébrale.


  Je scrute les environs, sans savoir ce que je cherche exactement, et là, devant le garage, j’aperçois une flaque épaisse qui s’étale et qui grossit à un rythme régulier.


  Je m’approche.


  C’est encore du sang, et il vient de l’intérieur.


  Je me jette sur la poignée et tire de toutes mes forces vers le haut, pour faire coulisser la grande porte.


  William hurle, je pars à la renverse.


  Pendu la tête en bas, avec la gorge tranchée sur toute sa largeur, Nemrod se balance au bout d’une corde fixée à une poutre de la charpente. Je me relève hébété et prends William dans mes bras pour l’amener sur le trottoir.


  Mon père arrive enfin, et dans la foulée une voiture de police avec trois hommes à son bord. Ils nous découvrent prostrés contre le muret qui borde l’avant de la maison.


  Face au spectacle de mon chien pendu comme une marionnette dans l’ouverture du garage, mon père récupère tout de suite William qui s’était plaqué contre ma poitrine, la tête cachée sous ma veste.


  Les policiers ne traînent pas pour investir les lieux. L’un d’eux reste avec moi devant la maison et me demande des explications sur les circonstances dans lesquelles j’ai découvert la scène.


  Je m’efforce encore une fois de me calmer pour essayer de me rappeler tout ce que nous avons fait, depuis le départ pour le stade jusqu’à notre arrivée et mon appel au secours.


  Je me souviens alors de ce véhicule que j’ai évité de justesse à quelques rues d’ici:


  «La… la camionnette. En arrivant une camionnette a manqué de nous percuter, elle roulait très vite et nous a envoyés dans le décor, le chauffeur ne s’est pas arrêté. C’est sûrement ça, il faut la retrouver!»


  Je ne tiens pas en place et je lui livre mes pensées comme elles arrivent:


  «Elle était de couleur sombre, je n’ai pas pu relever la plaque, ça s’est passé il y a moins d’une heure, en se dépêchant on peut sûrement la rattraper.»


  Alors que je m’avance dans l’allée pour rejoindre ma voiture, le policier m’attrape par le poignet. Il s’est aperçu que je ne suis plus dans mon état normal.


  «Venez avec moi, monsieur… Kowalsky? C’est bien ça? Vous allez me donner une description de cette camionnette et je pourrai lancer l’info afin qu’une équipe soit mise en place pour partir à sa recherche.


  –Non, vous ne comprenez pas, je l’ai croisée il y a moins d’une heure, si on se dépêche on peut la rattraper.


  –C’est vous qui ne comprenez pas monsieur Kowalsky, vous êtes en état de choc, et certainement pas capable d’aller où que ce soit. Nos hommes sont plus aptes que vous à mener des recherches, alors je vous le répète, calmez-vous et suivez-moi.»


  Je me laisse entraîner près du véhicule de police, où l’interrogatoire reprend. Je m’aperçois que je ne suis pas capable de faire une description correcte de la camionnette. Le face à face avec les phares du véhicule a été violent pour mes yeux, la lumière était vive et la seule chose que je pense pouvoir affirmer c’est qu’elle était sombre.


  Le reste de la soirée n’est qu’une succession de moments aussi pénibles les uns que les autres. On m’amène au commissariat où je passe plusieurs heures à devoir répondre aux questions de quelques policiers qui se relaient pour me les poser.


  «Où étiez-vous ce soir? Depuis combien de temps aviez-vous prévu la soirée? N’y avait-il que votre fils avec vous?»


  Certaines de leurs questions laissent supposer que je pourrais être responsable de ce qui se passe.


  Après mon audition, je ne peux même pas regagner ma maison, l’identité judiciaire doit faire des prélèvements et des relevés d’empreintes. Il ne me reste qu’une option, aller directement chez mon père.


  Je l’ai prévenu par téléphone et je m’aperçois en arrivant qu’il a préparé mon ancienne chambre avant que j’arrive. William, lui, dort depuis longtemps.


  Toute la pression que j’ai accumulée jusqu’ici finit par retomber, le sol se met à tanguer sous mes pieds, comme lorsque l’on a bu un verre de trop et que le bruit s’arrête subitement autour de nous. Je n’ai plus de repères, il faut que je m’allonge.


  Mon père, qui s’aperçoit du malaise, décide de garder ses questions pour plus tard et m’aide à m’installer dans ma chambre.


  Allongé sur mon lit, je passe le reste de ma nuit à fixer un point imaginaire au plafond et à revivre chaque instant de la soirée qui vient de s’écouler.


  Les images passent devant mes yeux comme un film au ralenti.


  


  *


  


  6 heures,


  le lendemain.


  


  Le jour se lève. Je me demande encore si tout ce qui s’est passé la veille est bien réel.


  Habituellement, en passant la nuit dans mon ancienne chambre, au milieu des jouets et des bandes dessinées qui m’ont vu grandir, je me réveille apaisé. Actuellement, je suis incapable de pouvoir mettre des mots sur ce que je ressens, toutes mes pensées sont ponctuées de points d’interrogation.


  Que s’est-il passé? Qui a fait ça? Pourquoi? Où sont-elles? Sont-elles encore vivantes?


  Autant de questions qui n’ont de cesse de me harceler, elles tournent en boucle et occupent tout l’espace dans mon esprit.


  Je m’habille rapidement et je sors de la chambre. Il faut à tout prix que j’aille voir le commandant Bressler, le policier en charge de l’affaire que j’ai rencontré hier soir, pour savoir si les recherches ont avancé dans la nuit.


  En me dirigeant vers la cuisine, je perçois l’odeur caractéristique de la cuisinière au fioul ainsi que le tic-tac incessant de la vieille horloge. J’entre et je découvre mon père assis devant son bol, la tête entre les mains. Je suppose que sa nuit n’a pas été meilleure que la mienne.


  À mon arrivée, il me tend une chaise et se relève pour apporter la casserole posée sur la cuisinière.


  «Non merci papa, je n’ai pas le temps et je n’arriverai pas à avaler quoi que ce soit.


  –Assieds-toi! J’ai fait du café, tu vas en prendre une tasse. De toute façon, tu ne feras rien sans moi. Ce matin, je suis allé prévenir madame Viertel, la voisine, qu’il faudrait qu’elle vienne garder William. Ta mère est effondrée, elle a la déprime facile, alors je ne vais pas lui laisser le petit. Qu’as-tu prévu pour la journée?»


  Je prends place autour de la table, ça ne sert à rien d’essayer de le faire changer d’avis.


  Mon père, Aleksander Kowalsky, cinquante-cinq ans, ancien rugbyman, un physique de déménageur et surtout, la plus grande tête de mule que je connaisse.


  «Je vais commencer par aller au commissariat, ensuite j’utiliserai ta connexion internet pour essayer de trouver une photo qui ressemblerait à la camionnette que j’ai vue hier soir.


  –Bon, je vais me préparer, tu devrais faire tes recherches sur Internet maintenant, avec un peu de chance on aura une info pour Bressler.»


  Machinalement, je m’exécute. Je passe dans le bureau de mon père et j’allume l’ordinateur.


  Face au moteur de recherche, je commence par taper le mot camionnette, je ne garde que la page image et je fais défiler, mais rien ne me saute aux yeux. J’essaye ensuite avec«fourgon», mais le résultat est le même. Par réflexe, j’ouvre une deuxième page pour avoir accès à ma boîte e-mail, j’entre les identifiants et le mot de passe et j’attends la fin du chargement. Un nouveau message. Je clique dessus.


  


  Il faut bien que le papa en profite.


  Sept


  


  Juste en dessous, il y a un lien sur lequel je peux cliquer, ce que je fais. Je suis automatiquement redirigé vers un serveur qui contient une vidéo. Je lance la lecture du fichier.


  C’est le début de l’horreur.


  


   2


  


  


  Mes jambes ne me tiennent plus, je tombe à genoux.


  Ça ne peut pas être elles.


  Alors que la vidéo défile sur l’écran, je crie et supplie pour que tout s’arrête.


  Alerté par le vacarme, mon père arrive en trombe dans la pièce et assiste comme moi aux tortures infligées à Christine et à sa petite fille.


  L’endroit n’est pas très grand et mal éclairé, il y a un matelas à même le sol sur lequel Christine est allongée. Autour d’elle se trouvent cinq hommes cagoulés qui la cognent et la violent à tour de rôle.


  L’un d’eux s’approche de Katie qui est assise sur une chaise à côté du matelas, il s’accroupit puis sort une pièce de sa poche et lui dit:


  «On va jouer à un jeu. Je vais lancer la pièce et si tu trouves de quel côté elle tombe tout s’arrête, tu comprends?»


  Les yeux pleins de larmes, elle hoche timidement la tête pour signaler qu’elle a compris.


  «Alors ma mignonne, pile ou face?


  –S’il vous plaît, ne faites plus de mal à ma maman.


  –Oui ma mignonne, mais pour ça, il faut que tu choisisses. Alors, pile ou face?»


  Prostrée sur sa chaise, Katie est terrorisée, sa lèvre inférieure est prise de tremblements et, à peine audible, un son finit par sortir de sa bouche:


  «Pile.»


  La pièce s’envole et tourne sur elle-même, deux ou trois secondes s’écoulent avant qu’elle ne retombe, elle semble freinée dans son élan comme si le temps s’écoulait subitement moins vite. Elle finit par retomber dans la main du monstre, qui prend tout son temps pour découvrir le résultat du hasard.


  Après l’avoir regardée dans le creux de sa main, il fixe la caméra et affiche un sourire cynique:


  «Dis donc papa, vous n’avez décidément pas de bol dans la famille. À partir de maintenant, je laisse travailler ton imagination.»


  Puis il laisse échapper un abominable rire avant que la vidéo ne s’arrête.


  


  *


  


  Le commandant Bressler n’est pas là lorsque l’on nous introduit, mon père et moi, dans son bureau.


  La pièce est petite et l’ameublement sommaire. Sur la gauche, en entrant, il y a une armoire avec le buste d’une Marianne posé dessus et, juste à côté, un drapeau tricolore avec l’emblème de la police nationale. Au centre se trouvent un bureau et son ordinateur, dont le bruit de l’unité centrale est le seul à briser le silence. Derrière, au-dessus d’un fauteuil en cuir noir, une carte de France est fixée au mur.


  Après quelques minutes interminables, le commandant entre dans la pièce, je me lève brusquement et, sans passer par les salutations d’usage, je prends la parole:


  «Commandant, quelles sont les nouvelles? Cette vidéo…


  –Monsieur Kowalsky asseyez-vous, calmez-vous et écoutez-moi…


  –ME CALMER! Vous avez vu la vidéo? Comment pourrais-je rester calme, que faites-vous pendant que ma femme et ma fille…»


  La fin de la phrase me reste coincée en travers de la gorge et mes yeux se remplissent de larmes. Je tombe dans mon fauteuil et éclate en sanglots, comme un enfant.


  Mon père prend le relais:


  «Avez-vous trouvé d’où provient l’enregistrement?


  –Notre expert en informatique travaille dessus en ce moment même, lui répond Bressler. C’est une procédure qui demande du temps, mais nous faisons notre maximum.


  –Du temps! Allez dire cela à Christine et Katie.»


  Pendant que j’essaye de reprendre mon souffle, le commandant se tourne vers moi.


  «Je me doute que la situation est dure à vivre, reprend-il à mon intention, mais j’ai mis mes meilleurs hommes sur cette affaire et je vous assure que nous faisons tout ce qu’il est possible de faire. Vous nous aideriez en nous donnant la marque et la couleur de la camionnette que vous avez croisée hier soir.»


  Je me repositionne sur mon siège et me racle la gorge pour m’éclaircir la voix:


  «C’est ce que j’essayais justement de trouver lorsque j’ai découvert la vidéo.


  –Bon! Alors je vais vous diriger vers le lieutenant Oliveira, l’expert dont je vous ai parlé, les recherches iront plus vite s’il vous guide sur le Net.»


  La conversation terminée, nous sortons de la pièce.


  Après avoir convaincu, non sans mal, mon père qu’il était préférable qu’il retourne auprès de William, le commandant m’amène au bureau d’Oliveira.


  Malgré tout le talent du lieutenant, nos recherches sont infructueuses. Impossible d’identifier la camionnette croisée la veille.


  «Non vraiment, j’ai été trop ébloui pour pouvoir affirmer quoi que ce soit, et à l’endroit où l’on s’est croisé, l’éclairage public ne fonctionne plus.


  –D’accord, alors je vous propose que l’on s’arrête là pour aujourd’hui, monsieur Kowalsky, il est bientôt midi, vous devriez rejoindre votre fils. Nous reprendrons ça plus tard.


  –Je suis désolé, je vous assure que j’essaye de… de…


  –Pas de soucis, ne culpabilisez pas, vous n’êtes pas responsable de ce qui se passe. Ne vous en faites pas, on va les retrouver.»


  La pression que j’emmagasine à l’intérieur se fait de plus en plus forte, je me sens comme pris dans un étau et j’ai la sensation que je vais finir par suffoquer. Oliveira se rend bien compte que quelque chose ne va pas.


  «Venez avec moi, il y a une machine à café dans le couloir, je vous en offre un, ça vous fera le plus grand bien.»


  Malgré tous les efforts déployés par le lieutenant, rien ne peut atténuer mon malaise. L’étau se resserre inexorablement.


  


  Il est un peu plus de midi lorsque je sors du commissariat.


  Debout au milieu de la rue, je regarde devant puis derrière moi, je suis complètement désorienté, je ne sais ni où aller, ni quoi faire. C’est la sonnerie de mon téléphone qui me sort de ma torpeur. Le numéro de mon père est affiché sur l’écran.


  «Allô!


  –Josey? Tu rentres quand? William te réclame.»


  Entendre prononcer le nom de mon fils me rappelle que je ne suis pas tout seul à souffrir de la situation et que je n’ai pas le droit de flancher.


  «O.K., j’arrive.»


  Tout en raccrochant, je me dirige quelques rues plus loin, vers la station de tramway et au milieu du flot ininterrompu de voitures et de passants, j’ai la sensation que tout autour de moi fonctionne au ralenti. Les gens que je croise n’ont pas de visages, tout est flou comme sur une photo dont les personnages ont été pris en mouvement.


  Mon père habite Pessac, une ville voisine de Mérignac. Il faut environ dix minutes au tramway pour parcourir la distance, temps pendant lequel je fais mon possible pour reprendre le contrôle afin de donner à mon fils une image rassurante.


  


  William est en train de jouer aux cartes avec son grand-père lorsque j’arrive, et à ma vue il se précipite dans mes bras.


  «Papa, est-ce qu’ils ont retrouvé maman?»


  Que dois-je répondre à cette question? Comment réussir à le protéger le plus possible? Et comment lui dire que quoi qu’il arrive, sa mère ne sera plus jamais la même?


  Je me lance, en faisant mon possible pour que les sanglots ne franchissent pas le seuil de ma gorge:


  «Non mon chéri, mais ne t’inquiète pas on va la retrouver maman, je te le promets.»


  Mon père nous regarde, et fidèle à lui-même, il est impossible de savoir ce qui se passe derrière ce regard.


  La sonnerie du téléphone retentit soudain dans la pièce.


  «Je vais répondre, pendant ce temps finissez de mettre la table les enfants.»


  William et moi nous dirigeons vers la cuisine pendant que mon père s’isole.


  «Allô?


  –Aleksander?


  –Oui. Bonjour Adrian.


  –Tu as des nouvelles?


  –Pour l’instant rien de nouveau, la police piétine.


  –Et Josey, il tient le coup?


  –Il tient parce qu’il le doit, pour William. Mais je sens bien qu’il a du mal à rester calme.


  –Je fais intervenir mes contacts?»


  Depuis le couloir, Aleksander nous fixe intensément William et moi. Le combiné plaqué sur l’oreille, il paraît perdu dans ses pensées.


  «Non… attendons de voir si la police fait avancer les choses.


  –Tu sais combien ils ont de chances de retrouver Christine et la petite!


  –Elles sont minces, je sais. Crois-tu vraiment pouvoir faire mieux?


  –En tout cas, je peux faire quelque chose, et c’est mieux que de passer son temps à attendre que les autorités viennent vous annoncer des mauvaises nouvelles.


  –Il faut que je raccroche, Josey et William m’attendent.


  –D’accord, mais réfléchis à ce que je viens de te dire. Tiens-moi au courant de l’évolution des choses.»


  Après avoir raccroché, mon père nous rejoint. À son air grave, je devine que quelque chose ne va pas.


  «Tu es soucieux, c’était qui au téléphone?


  –Adrian, il voulait des nouvelles.»


  Aussi loin que je me souvienne, nous avons toujours appelé mon grand-père par son prénom. Je crois que c’est dû au fait que son travail l’ait toujours tenu éloigné de sa famille. Il était employé à l’ambassade de Pologne en France, ce qui l’amenait à beaucoup voyager.


  «Comment a-t-il été mis au courant? demandé-je.


  –Il a appelé ce matin pendant que tu étais au commissariat. À l’instant, il voulait savoir si les flics ont avancé dans les recherches.»


  Je ne pose pas plus de questions, je vois bien que William nous écoute et qu’il est attentif aux moindres de nos propos.


  Mon père allume le petit poste de télévision qui se trouve sur le buffet et nous nous mettons à table. Entre deux pages de publicité, un message d’alerte enlèvement nous jette au visage les photos de Christine et Katie.


  Je me précipite et éteins l’écran avant que William ne remarque les images, son grand-père attire tout de suite son attention en lui demandant ce qu’il voulait faire de son après-midi.


  Le reste du déjeuner se déroule sans télé et je ne mange presque pas. William est pratiquement le seul à trouver des sujets de conversation, mon père et moi évitons de nous regarder comme si une pudeur malsaine s’était installée entre nous. Je sens bien qu’il voudrait me dire quelque chose, pour me rassurer sans doute, mais les mots ne viennent pas.


  Le repas terminé, je profite du fait que William suive son grand-père à la trace, pour m’isoler dans ma chambre. À peine ai-je fermé la porte que les larmes envahissent mes joues.


  Les hurlements de Christine qui se débat, les pleurs de Katie, toutes ces images sont incrustées dans mon esprit. La pièce se met à tourner autour de moi, je n’ai plus de repères, je tombe à genoux puis à plat ventre, j’ai la sensation de passer la porte de la folie.


  Soudain, le noir complet.


  


  Quand j’ouvre à nouveau les yeux, je suis allongé par terre dans ma chambre, doucement je m’assieds en prenant appui sur le lit.


  Que s’est-il passé? Un rapide coup d’œil au réveil sur la petite table de chevet m’indique que ma perte de connaissance n’a duré que quelques minutes.


  J’entends les pas de William qui résonnent derrière la porte.


  «Papa, où tu es?»


  Je me relève et essaye de mettre de l’ordre dans mes idées.


  «Je suis là, j’arrive!»


  En sortant de la pièce, je tombe sur les photos de notre famille accrochées aux murs du couloir. Nous avons tous le sourire aux lèvres. C’est cette vision-là qu’il faut que je garde au fond de moi.


  William s’approche et observe mes yeux rougis.


  «Papa… ils vont les retrouver?


  –Bien sûr mon bonhomme, bien sûr. Viens, on va voir ce que fait grand-père.»


  À nouveau, j’esquive la question de mon fils. Fuir devant les problèmes est tellement plus facile.


  Mon père se trouve dans le salon, il est installé dans son fauteuil, la tête perdue au milieu d’un nuage de fumée dégagé par sa cigarette.


  «Tu as l’air pensif? lui dis-je.


  –Hum!… Heu oui, enfin non. J’ai fait du café, tu en veux?


  –Oui, je veux bien. Je peux te piquer une cigarette?


  –Tu n’es pas censé avoir arrêté?


  –Si, et je suis censé veiller sur ma famille aussi.»


  Il se relève, s’approche de moi et me parle à voix basse:


  «Fais attention à ce que tu dis devant le petit, tu n’y es pour rien et tu le sais. On va les retrouver, c’est la seule chose à laquelle nous devons nous raccrocher.»


  Nous passons le reste de la journée à attendre, assis à proximité du téléphone, en espérant un hypothétique appel venant du commissariat.


  Plus les heures s’écoulent et plus l’angoisse grandit.


  La nuit finit par tomber sans que rien ne se passe.


  Un deuxième jour vient de s’écouler.
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  La pièce est sombre et exiguë. La seule fenêtre présente est condamnée par des planches qui laissent passer de très faibles rayons de lumière.


  Attachée sur sa chaise, Katie sanglote. L’humidité ambiante mêlée aux odeurs de sueur et d’alcool rend l’air insoutenable et lui donne envie de vomir. Sa maman ne bouge pas. D’habitude, lorsqu’elles sont toutes seules comme maintenant, elle entend quelques pleurs étouffés.


  La dernière fois que les monstres sont venus, maman a vraiment beaucoup crié.


  «Maman?… Maman, pourquoi je ne t’entends plus?»


  Pas de réponse, seul un léger bruissement se fait entendre.


  «Maman?»


  Dans la tête de cette petite fille défilent tous les scénarios possibles.


  Ils ont fait trop mal à maman, elle ne peut plus bouger. Cela fait un petit moment maintenant que les monstres sont partis. Ils ne vont certainement pas tarder à revenir.


  Christine, elle, est attachée par des cordes qui relient ses poignets et ses chevilles en passant sous le matelas.


  


  *


  


  Lors de leur dernier passage, ils étaient trois. La nuit était tombée et la pluie faisait beaucoup de bruit en s’abattant sur les tôles ondulées qui servent de toit. Celui qui paraît être leur chef est présent à chaque fois et il passe toujours en premier.


  Il a promené ses mains sur son corps, pétri ses seins et inséré ses doigts dans ses parties les plus intimes, puis il a défait sa ceinture et baissé son pantalon avant de s’affaler sur elle de tout son poids. Il a ensuite frotté son sexe sur le sien, s’est approché de son oreille et lui a murmuré quelques mots:


  «Ne t’inquiète pas ma mignonne, je n’irai pas plus loin, j’ai décidé de garder mes forces pour la petite. La prochaine fois que je reviens, je la fais participer.»


  Christine laissa échapper un effroyable cri qui résonna dans toute la pièce. Le chef, fier de lui, se releva et se retourna vers ses complices en leur signalant d’un mouvement de tête que c’était à leur tour de s’amuser. Il sortit et laissa Christine aux mains de ses bourreaux.


  L’un d’eux se dirigea dans le fond du local. Christine le suivit du regard. Le coin était sombre, elle ne voyait rien de ce qu’il faisait, c’est seulement après quelques secondes qu’elle aperçût un petit point rouge s’allumer. Ils se sont alors jetés sur elle comme des animaux et se sont frottés contre son ventre en lui assénant de violents coups de reins et en émettant des grognements. Après avoir éjaculé en elle, chacun leur tour, ils la frappèrent au visage et au ventre. Les coups n’étant pas suffisants, l’un d’entre eux se releva et urina sur cette femme qu’il considérait comme un jouet.


  Le supplice dura jusqu’à ce que Christine perde connaissance.


  Avant de sortir de la pièce, ils récupérèrent la cassette présente dans la caméra vidéo avec laquelle ils venaient de tout filmer.


  


  *


  


  Le bruissement perçu par Katie s’intensifie et il est maintenant suivi d’un ahanement. Il fait suffisamment clair à présent pour que la petite fille s’aperçoive que sa mère bouge sur le matelas.


  «Maman, qu’est-ce qui se passe? Maman j’ai peur, réponds-moi!»


  Les paroles du monstre résonnent encore dans l’esprit de Christine:


  «La prochaine fois que je reviens, je la fais participer.»


  Une alarme a sonné dans sa tête à ce moment-là, et la possibilité que Katie subisse elle aussi leurs assauts a décuplé ses forces. Une seule chose compte pour elle désormais, sortir sa fille de cet enfer.


  À force de contorsions, elle réussit à atteindre avec les dents la corde qui entoure un de ses poignets.


  «Katie ma chérie, finit-elle par dire, j’ai presque réussi à défaire les cordes qui me maintiennent. Il faut que tu fasses le moins de bruit possible pour ne pas attirer leur attention. Est-ce que tu crois que tu peux réussir à te relever de la chaise?


  –Je ne sais pas, je vais essayer.»


  Malgré tous ses efforts, Katie n’arrive pas à se défaire des liens qui l’entravent. Elle panique. Elle entend sa mère qui commence à se relever.


  «Maman, je n’y arrive pas. Aide-moi, ne me laisse pas là.»


  Les coups que Christine a reçus lui rendent les muscles douloureux et chaque mouvement est un calvaire. Elle parvient malgré tout à se libérer les bras et se dépêche maintenant de se dégager les chevilles.


  En se relevant, ses côtes la font atrocement souffrir et elle ressent une douleur terrible à l’entre-jambes due aux nombreux viols subis pendant ces trois jours de captivité.


  Les liens qui retiennent Katie sont heureusement plus faciles à défaire, elles se retrouvent très vite toutes les deux debout au milieu de la pièce.


  Il n’y a qu’une seule porte. Christine s’en approche et colle son oreille pour vérifier que personne n’est derrière. Aucun son n’est perceptible. Elle pose sa main sur la poignée et la fait tourner le plus doucement possible mais, bien qu’elle ne soit pas verrouillée, un coup d’œil suffit pour écarter tout espoir de fuite.


  L’accès donne sur un escalier en fer qui descend dans un immense entrepôt désaffecté. En bas, il y a d’énormes blocs de métal et ce qui ressemble à de vieilles armoires électriques. Le toit est fait d’une gigantesque charpente métallique surmontée de plaques en tôle qui donne à cet endroit l’allure d’un bâtiment conçu pour des géants.


  Ils sont tous là, en bas de l’escalier. Allongés autour d’un feu nourri par quelques palettes de bois. Le nombre de bouteilles vides qui jonchent le sol porte à croire qu’ils sont en train de cuver un trop-plein d’alcool ingurgité.


  Christine a le cerveau en ébullition, c’est son instinct maternel qui guide maintenant ses actes. Il faut qu’elle trouve le moyen de sortir d’ici, pour Katie et pour son bébé… si ce n’est pas trop tard.


  En observant les espaces présents entre les planches qui obstruent la fenêtre, elle se dit que c’est peut-être ici que se trouve leur seule chance de sortie.


  Christine soulève la chaise sur laquelle Katie était assise et insère l’un des pieds entre deux de ces planches. Elle pousse de tout son poids pour faire levier et réussit à agrandir l’espace, mais pas encore suffisamment pour laisser passer un corps. Elle essaie de tirer à mains nues, mais rien ne bouge.


  Le temps passe, et à chaque seconde perdue, la menace de les voir arriver augmente. Soudain elle s’arrête, se retourne, et fixe la caméra qui se trouve dans l’angle de la pièce.


  Elle est montée sur un trépied!


  À cette pensée, elle se précipite sur l’appareil.


  Katie observe sa mère se démener pour essayer de les sortir de là. Elle la regarde monter sur la chaise et tirer de toutes ses forces sur le trépied qu’elle a placé entre les planches.


  La lumière envahit enfin la pièce et le trou est maintenant suffisamment grand pour qu’elles puissent se glisser sur le rebord.


  En passant la tête au-dehors, Christine découvre une autre difficulté. La fenêtre se trouve à une hauteur d’environ quatre ou cinq mètres et c’est un fleuve qui coule dessous. Le courant semble très fort, et la pluie qu’elle a entendue tomber cette nuit, pendant les quelques moments de répit que lui laissaient ses tortionnaires, n’a certainement rien arrangé. Elle sait que Katie n’est pas une assez bonne nageuse pour s’en sortir.


  Il faut trouver une solution, et vite. Son regard se porte sur les liens restés à terre.


  Oui, c’est ça, il faut que nous soyons attachées l’une à l’autre. C’est la seule façon de pouvoir garder Katie avec moi.


  Sans plus réfléchir, Christine se jette sur sa dernière chance de salut, attache un bout autour de sa taille et l’autre autour de celle de Katie en prenant soin de laisser suffisamment de longueur entre elles pour pouvoir nager.


  «Écoute-moi, ma chérie, il va falloir que nous sautions par la fenêtre, derrière il y a un fleuve et nous allons devoir nager.


  –Non! Maman non, ça me fait trop peur.


  –Il ne faut pas que tu t’inquiètes, avec cette corde tu ne pourras pas t’éloigner de moi. On peut y arriver, mais pour ça, il faut que tu m’aides. Il va falloir que tu essaies de nager du mieux que tu peux.»


  Christine fait son possible pour que son angoisse ne se ressente pas à travers ses paroles. Katie, elle, ne proteste plus, la petite fille qu’elle était il y a quelques jours a disparu. Un instinct de conservation vient de naître en elle, et ses réactions ne sont plus celles d’une enfant de huit ans, elles s’empressent donc toutes les deux de monter sur le rebord de la fenêtre.


  Une fois grimpée, Christine jette un dernier coup d’œil sur ce qui les attend en bas. Une bordure de béton sépare le fleuve du pied de l’entrepôt, et depuis cette hauteur il est difficile d’en évaluer la largeur. Elle prend Katie dans ses bras et se positionne sur le bord avec un pied en avant et l’autre en retrait afin de prendre la plus grande impulsion possible.


  Les eaux sont noires et le bruit qu’il en ressort ne laisse aucun doute sur la force du courant. Christine ne peut s’empêcher de penser au Styx, le fleuve qui entourait les enfers. Il faut maintenant se jeter avant que les monstres qui les ont kidnappées ne décident de les rejoindre. Ses bras se resserrent autour de Katie, elle plie légèrement les genoux et pousse de toutes ses forces sur les muscles de ses jambes.


  Pendant la chute, des images défilent devant ses yeux: des bougies sur un gâteau d’anniversaire, un pansement et un bisou pour la première escapade en vélo de Katie, les bras de Josey qui l’enlacent, autant de moments merveilleux qu’elle souhaite retrouver grâce à ce geste désespéré.


  Lorsqu’elles entrent dans ces eaux froides, les images disparaissent et tout devient noir.
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  Lorsque je me réveille, mon dos me fait souffrir car je viens de passer la nuit sur un des fauteuils du salon. Les bruits qui m’ont sorti du sommeil sont ceux émis par mon père qui prépare le petit déjeuner.


  Mon premier réflexe est de regarder l’heure, désormais ma vie est réglée sur le mouvement perpétuel des aiguilles de ma montre.


  Il est huit heures, c’est le troisième jour.


  Quand est-ce que ce cauchemar va s’arrêter?


  Sur cette pensée, je rejoins mon père dans la cuisine.


  «Salut papa, Bressler a appelé?


  –Non. Il est trop tôt j’imagine.»


  Après avoir expédié une tasse de café, je me dirige dans le couloir et me jette sur le téléphone, je n’ai pas besoin de faire beaucoup d’efforts pour me souvenir parfaitement du numéro que le commandant m’a donné afin de pouvoir le joindre. Au bout de deux sonneries, sa voix rocailleuse résonne dans le combiné:


  «Bressler, j’écoute!


  –Commandant, c’est Josey Kowalsky. Vous avez du nouveau?»


  En entendant mon nom, le ton employé devient moins agressif:


  «Bonjour monsieur Kowalsky. Non, je suis désolé, je n’ai malheureusement rien à vous apprendre pour l’instant. Toujours aucune trace de votre femme et de votre fille, mais je dois recevoir ce matin les résultats des prélèvements effectués dans votre maison. S’il y a le moindre début de piste, je vous appelle.


  –Et Oliveira? A-t-il réussi à trouver la provenance de la vidéo?


  –Malheureusement, de ce côté-là ce n’est pas mieux. D’après le lieutenant, ils auraient utilisé un serveur VPN. La vidéo aurait transité par la Suède et, là-bas, ils sont très à cheval sur ce qui touche à la vie privée, les logins qui permettent de se connecter au serveur sont effacés tous les jours. Il est pratiquement impossible de remonter à la source. Oliveira estime qu’il y a fort à parier que même si l’on réussissait à passer les barrières de ce serveur, on tomberait sur d’autres réseaux étrangers tout aussi impossibles à remonter. Le seul point de départ que nous ayons est cette camionnette que vous avez croisée le jour du drame. Des moulages des traces de pneus présentes sur votre pelouse ont été faits, j’aurai les résultats avec tout le reste ce matin.


  –Je peux peut-être passer au commissariat ce matin pour réitérer les recherches avec le lieutenant?


  –Non, restez chez vous, de toute façon Oliveira est bien trop occupé à essayer de remonter les réseaux virtuels dont je vous ai parlé.


  –D’accord, je compte sur vous pour me tenir au courant.»


  La conversation se termine par des formules de politesse qui, pour lui comme pour moi, ne sont que des réflexes.


  Je me dirige maintenant dans le bureau. L’ordinateur portable, posé là, me donne l’impression d’une présence maléfique, je l’ouvre et le réveille. L’écran s’anime doucement, et les logiciels présents sur le disque dur se mettent en place les uns après les autres. Mes doigts sont crispés sur le clavier. Je lance une page internet et me connecte à ma messagerie.


  


  *


  


  Une sonnerie, puis deux, à la troisième, Aleksander décroche. C’est une voix paniquée qui l’accueille au bout du fil:


  «Josey Kowalsky?


  –Non, son père. Qui est à l’appareil?


  –Lieutenant Oliveira, je travaille avec le commiss…


  –Je sais qui vous êtes, que se passe-t-il?


  –Il faut à tout prix que je parle à votre fils! Où est-il?


  –Mais vous allez me dire ce qui se passe, nom de Dieu!»


  


  *


  


  Cinq nouveaux mails.


  Des spams présentant les soi-disant meilleures techniques pour devenir riche rapidement. Un site de recherche d’anciens camarades de classe. Et un dernier, contenant un message et un fichier vidéo. L’origine ne laisse aucun doute possible.


  


  Crois-moi, papa, quand tu vas la récupérer, tu vas t’éclater. Elle sera docile la mignonne. Le prochain coup, je dresse la petite.


  Sept


  


  «JOSEY, OÙ ES-TU?»


  Mon père court dans le couloir, ses pas lourds résonnent sur le sol.


  Il hurle:


  «JOSEY, ÉTEINS L’ORDINATEUR!»


  Le curseur est placé sur le fichier.


  Je lance la vidéo.


  Les secondes qui s’écoulent entre le début de la lecture et le moment où je réalise l’horreur de ces images suffisent à mon père pour me rejoindre dans le bureau.


  Cette fois, c’est moi qui hurle:


  «NON! NOOON! ÇA SUFFIT.»


  Mon père se jette sur moi pour me maîtriser, mais dans un réflexe animal, j’empoigne l’ordinateur et le propulse devant moi. Il se fracasse sur le mur du salon, des morceaux volent dans toute la pièce.


  «Rendez-les-moi!»


  Je tombe à genoux. Encore.


  Dans un râle à peine audible, et tout en regardant mon père dans les yeux, je supplie:


  «Je veux qu’on me les rende… je veux qu’on me les rende.»


  Je suis comme aspiré par un trou noir. Condamné à une chute sans fin. Blotti dans les bras de mon père, les doigts accrochés à son pull, je reste ainsi le corps secoué par les soubresauts qui accompagnent nos larmes.


  Au bout de plusieurs minutes, il me relève et m’installe dans le fauteuil présent derrière son bureau.


  «Josey, il faut que l’on aille au commissariat, Bressler nous attend. Ils sont déjà au courant pour ce message.»


  Je ne peux ouvrir la bouche, mais à l’expression de mon visage mon père comprend que j’ai besoin d’explications:


  «Oliveira. Il a accès à ta boîte mail. C’était lui le coup de fil tout à l’heure, il a vu la vidéo avant nous et il voulait nous prévenir. Viens, il faut nous préparer, peut-être que cette fois il aura trouvé le lieu d’où le message a été envoyé.»


  


  Sur le chemin du commissariat, la tête appuyée sur la vitre de la portière de la voiture, je regarde défiler les maisons et j’imagine les familles qu’elles contiennent. Beaucoup d’entre elles ne se rendent pas compte du bonheur qu’elles ont. Je ferais n’importe quoi pour être, en ce moment, attablé avec ma femme et mes enfants, à partager le petit déjeuner. Je me suis juré, en déposant William chez la voisine de mon père, qu’aussitôt Christine et Katie retrouvées je ne laisserai plus jamais passer une occasion de vivre un de ces précieux moments avec elles.


  Il nous faut peu de temps pour rejoindre le commissariat. Le planton à l’accueil a été prévenu de notre arrivée et nous envoie tout de suite au bureau de Bressler.


  Lorsque je passe la porte, le lieutenant et le commandant comprennent tout de suite en me voyant qu’ils ont appelé trop tard. Pas un mot, juste un mouvement de la part de Bressler, pour désigner les chaises en face de lui afin que nous prenions place.


  Cette fois-ci, il n’est plus question de politesse ou de protocole quelconque. Je les fixe sans ciller. J’exige des réponses, je veux savoir où elles sont et aucun mot n’est nécessaire pour qu’ils comprennent.


  Le commandant essaye d’entamer un dialogue:


  «Monsieur Kowal…


  –Où sont-elles?


  –Écoutez, nous pouv…


  –OÙ SONT-ELLES?!»


  Mon corps tout entier est animé par la colère, je ne laisse aucune échappatoire possible. Je dirige la conversation et je veux des réponses.


  Le lieutenant comprend qu’il faut tout de suite désamorcer la situation avant qu’elle ne dégénère:


  «J’ai trouvé l’endroit d’où sont envoyés les fichiers.»


  Les paroles d’Oliveira agissent comme un électrochoc. Mon père, qui restait en retrait jusque-là, s’avance sur le devant de sa chaise et prend la parole. Dans sa voix, il y a autant de détermination que dans la mienne:


  «Où?


  –Dans un cybercafé de Boulogne-Billancourt, en région parisienne, nous avons prévenu nos collègues sur place, ils ont déjà investi les lieux. Je sais qu’aucun mot ne pourra apaiser la peine que vous avez accumulée, mais nous venons de faire un énorme pas vers votre femme et votre fille.Il faut vous ressaisir, ne craquez pas maintenant. Nous allons faire tout notre possible pour vous les ramener.»


  Sans esquisser un seul mouvement, je plonge mon regard dans le sien:


  «Effectivement, rien de ce que vous pourrez dire ne pourra m’apaiser, et jusqu’ici “tout votre possible” ça n’a pas été suffisant.»


  Mes mots sont comme restés en suspension dans la pièce, et le silence qui suit ne fait qu’amplifier la gêne qui s’est installée dans les yeux des deux policiers.


  Bressler qui, jusqu’à présent, avait cette attitude arrogante de l’homme de loi qui prend la situation en main comprend qu’il vient de perdre son autorité sur nous. Il réajuste sa cravate, s’enfonce dans son fauteuil et après un léger soupir reprend la parole:


  «Monsieur Kowalsky, croyez bien que…»


  La porte s’ouvre brutalement. Un policier que je n’avais pas encore croisé fait irruption dans le bureau. Sans prêter aucune attention à notre présence, il s’adresse tout de suite à son supérieur:


  «Chef, la brigade de Boulogne vient d’appeler, ils ont découvert au barrage de Suresnes deux corps dont la description ressemble aux personnes que nous recherchons. Les plongeurs sont en t…»


  Oliveira, fou de rage, se relève et attrape le policier par le col pour le sortir avec violence. Dans le couloir, les mots qu’il emploie sont tout aussi violents:


  «Putain Lamar t’es vraiment le roi des cons!


  –Mais mon lieutenant qu’est-ce qui vous prend?


  –Il me prend que dans cette pièce se trouve le mari et le père des victimes!»


  À ces mots, le policier devient blême. Oliveira le lâche, tourne les talons et revient dans le bureau. Je le fixe, mais aucune image ne s’imprime sur mes pupilles.


  Plus un bruit, pas un mouvement. Le monde tout entier s’est arrêté, comme un film sur lequel on a fait pause. J’ai l’impression que les connexions de mon cerveau ne se font plus.


  «Rien ne nous dit qu’il s’agisse bien de votre épouse», signale Bressler en espérant me rassurer.


  Je ne réagis plus, je ne le regarde même pas.


  Extérieurement, on pourrait presque penser que mes fonctions vitales se sont éteintes, mais à l’intérieur… je viens de subir un cataclysme.


  Le chaos s’installe et s’empare de tout mon être.


  Soudain, j’ai la sensation de me dédoubler et de me mettre à flotter. Je ne ressens plus rien et perds le sens des réalités. Je me vois au milieu de cette pièce, je voudrais pouvoir me faire entendre de ce double désarticulé, lui dire de crier sa haine face aux horreurs vécues. Mais je reste simple spectateur, incapable de regagner ce corps, prisonnier d’un esprit qui, pour se préserver, refuse de réintégrer le monde réel. Je comprends tout ce qui se passe autour de moi, sans pouvoir réagir. Je suis ballotté par les courants d’un océan qui m’engloutit, petit à petit.


  La sortie du bureau, le retour chez mes parents, ainsi que les préparatifs pour partir sur Paris, tout se passe sous le contrôle permanent de mon père.


  On nous attend à l’institut médico-légal, situé dans le douzième arrondissement, pour l’identification des corps. Environ six heures de route sont nécessaires pour rejoindre les lieux.


  


  Sur place, on nous amène dans une pièce sans fenêtre, seule la lumière vive des néons du plafond se reflète sur le carrelage. Devant nous se trouvent deux civières, et sur les civières, deux formes longilignes recouvertes d’un drap.


  Nous nous plaçons à côté de l’une d’elles. Je suis encadré par le lieutenant de police responsable de l’affaire sur place et un employé de la morgue. Mon père, toujours présent, se met en face de moi de l’autre côté du cadavre.


  L’employé en blouse bleue fait glisser lentement le drap, et je découvre le visage tuméfié de ma femme.


  Après un court instant, mon père hoche la tête pour signaler qu’il n’y a pas de doute sur l’identité de ce corps sans vie.


  Une larme coule sur ma joue.


  L’employé recouvre le visage de ma femme avec la même précaution que lorsqu’il l’a découvert.


  Nous nous plaçons maintenant autour de l’autre civière, dans la même position.


  La même main relève le drap. Doucement, je découvre ses cheveux châtains, puis ses yeux couleur noisette dont le regard est figé à tout jamais, son petit nez retroussé et sa bouche aux lèvres fines.


  Mon père ne peut contenir ses sanglots, tandis que je contemple mon enfant.


  Face à mon mutisme, le policier finit par prendre la parole:


  «Monsieur Kowalsky, est-ce bien votre fille?»


  Comme un plongeur en apnée qui retrouve la surface, je sors de cette immersion en repoussant les barrières de la prison façonnée par mon esprit. À chaque inspiration, l’air me brûle les poumons, et la vue des corps de ma femme et de ma fille, allongés là, entraîne en moi une colère qui augmente sans cesse et semble n’avoir aucune limite.


  Je relève la tête et croise le regard de mon père, mes yeux sont emplis d’un «pourquoi» qu’il déchiffre parfaitement.


  Il faut qu’il avale sa salive avant de pouvoir parler:


  «Nous voulons savoir ce qu’il leur est arrivé.


  –Bien sûr, de toute façon, il faut que vous veniez au commissariat, pour signer le procès-verbal. Là-bas, je vous expliquerai tout.»


  Après que l’on m’ait accordé quelques minutes seul avec les corps de Christine et Katie, je sors de la pièce, sans un mot, puis nous nous lançons dans les quelques zigzags que forment les couloirs de l’établissement et finissons par nous retrouver à l’accueil.


  En même temps que les portes coulissantes s’effacent devant nous, l’air frais et la lumière du soleil de cette fin d’après-midi nous effleurent le visage.


  «Vous récupérez votre voiture et vous me rejoignez. Je suis stationné un peu plus haut dans la rue, je vous attendrai, ensuite il vous suffira de me suivre.»


  Sans plus y réfléchir, nous nous exécutons. Je me rends compte que je ne connais ni le nom ni le grade de la personne que nous nous apprêtons à suivre, et que je ne m’en soucie pas.


  Désormais, une seule chose m’importe.


  Nous montons dans la vieille Renault cinq de mon père. Je ne m’habituerai jamais à la vision de cet homme, à la carrure imposante, dans une voiture de cette taille.


  Une fois installé, il se tourne vers moi, me tend son paquet de Pall Mall et attend une réaction de ma part.


  «Tu ne veux toujours pas parler?»


  Je prends une cigarette et je l’allume. Sans cesser de regarder droit devant moi, je finis par répondre:


  «Au retour, tu t’arrêteras à un bureau de tabac, je vais en avoir besoin.»


  Sans poser plus de questions, il démarre et rejoint la voiture banalisée qui nous attendait quelques mètres plus loin dans la rue.


  En arrivant à sa hauteur, le lieutenant nous fait signe de lui emboîter le pas et s’engage dans le flot de circulation. Nous rejoignons les quais, et descendons le long de la Seine jusqu’à la porte de Bercy, de là, nous empruntons le boulevard périphérique afin de prendre la direction de Boulogne-Billancourt. Sur le chemin, nous passons au-dessus de l’impressionnant réseau ferroviaire qui part de la gare d’Austerlitz et observons les contours de cette ville que nous ne connaissons pas. Le reste de la route se passe en énumération des portes qui bordent le périphérique et permettent de s’enfoncer dans la capitale.


  À notre arrivée, la façade du commissariat, avec ses quatre étages et sa forme arrondie, nous fait penser à l’arrière d’un paquebot de croisière.


  Encore un labyrinthe de couloirs et de portes avec des baies vitrées qui permettent de voir l’intérieur de chaque bureau. Le lieutenant est à l’aise dans cette fourmilière et nous sommes obligés d’avoir une marche forcée pour ne pas être distancés. Il nous amène jusqu’à une énième porte, entrouverte, au bout d’un couloir qui finit en cul-de-sac.


  «Voici mon antre, dit-il en souriant pour essayer de détendre l’atmosphère. Entrez je vous en prie.»


  Les lieux et les bâtiments ont beau ne pas être les mêmes, rien ou presque ne différencie le bureau qui se présente face à nous de celui de Bressler ou d’Oliveira, en Gironde. En revanche, mon but en entrant ici n’est pas du tout le même, je dois rassembler le plus de renseignements possible sur ces fumiers, et surtout ne pas laisser paraître le moindre soupçon sur mes intentions.


  Une fois installé, il me faut parapher le procès-verbal stipulant que j’ai bien reconnu les corps, qui se trouvent à l’IML de Paris, comme étant ceux de ma femme et de ma fille. Ensuite, le maître des lieux engage la conversation:


  «Je vais devoir vous poser quelques questions, je me doute que les collègues de Bordeaux vous auront déjà posé les mêmes et que c’est douloureux pour vous de devoir tout raconter à nouveau, mais je vous assure que c’est primordial pour la suite de l’enquête.»


  Il rassemble les papiers éparpillés devant nous et les place sur le bord de son bureau avant de continuer:


  «Vous devez savoir dans un premier temps que, les corps ayant été découverts à Boulogne, c’est à nous qu’il revient désormais de résoudre cette affaire. Je travaille sous les ordres du commandant Truben, et je peux vous assurer…


  –… que vous ferez tout votre possible pour trouver ceux qui ont fait ça, on connaît la chanson. Échange de bons procédés, vous voulez des réponses, moi aussi! Dites-moi ce qui est arrivé à ma femme et à ma fille.»


  Mon père gesticule sur sa chaise, il voit bien que j’ai des réactions inhabituelles, mais il ne dit rien. Lui aussi veut savoir.


  Le lieutenant est surpris par la détermination qui s’affiche sur mon visage; sans transition, il commence alors son récit et nous informe des résultats de l’autopsie qui a eu lieu pratiquement aussitôt la découverte des corps.


  Ses premiers mots m’explosent à la figure avec une violence inouïe:


  «Les nombreux viols que votre femme a subis ont provoqué des déchirures vaginales importantes, elle a également plusieurs côtes fracturées et des hématomes un peu partout sur le corps, ce qui démontre qu’elle a reçu des coups d’une grande brutalité. D’après le médecin légiste, la forme de certaines marques laisse à penser qu’au moins l’un d’entre eux porte des chaussures avec une coquille de métal au bout. Il y a également des traces qui permettent de dire que ses chevilles et ses poignets ont été attachés, elle a aussi un traumatisme crânien assez important.»


  J’ai écouté l’énumération des blessures infligées à Christine sans rien dire, sans même un battement de cils, malheureusement, cette description de l’horreur n’est pas terminée.


  Il continue maintenant en m’expliquant comment ma fille a trouvé la mort:


  «Pour Katie, aucune trace de violence n’a été découverte sur son corps, par contre, une grande quantité d’eau était présente dans ses poumons, ce qui permet d’établir qu’elle est morte noyée.»


  Il nous explique ensuite qu’après la découverte des corps, plusieurs équipes de plongeurs à bord de Zodiac ont remonté la Seine afin d’en inspecter les berges. Les recherches n’ont pas été vaines, l’une des embarcations est remontée jusqu’à l’île Seguin, où se trouvent les anciens locaux de l’usine Renault et au bout de cette île, sur les plaques en béton qui la bordent, des traces de sang ont été découvertes. Ils ont récolté des échantillons pour les faire analyser, mais aucun doute n’est possible à la vue de ce qu’ils ont découvert par la suite. La fenêtre qui se trouve à l’aplomb des traces de sang a intrigué les policiers, ils sont donc rentrés dans l’entrepôt pour découvrir ce qui se cachait derrière. Le bâtiment est gigantesque, et les vieilles machines étalées sur plusieurs étages sont tout aussi colossales; au rez-de-chaussée, ils ont trouvé les restes d’un feu de camp et des détritus de toutes sortes. Ils se sont ensuite dirigés vers l’escalier menant à la pièce qui donne accès à la fenêtre aperçue depuis l’extérieur. En entrant, une forte odeur de brûlé leur encombrait les narines, dans un coin, ils ont noté la présence d’un bidon d’essence et au milieu, les restes calcinés d’un matelas et de ce qui devait être une chaise. Ils se sont ensuite approchés de la fenêtre et ont constaté que l’espace entre les lattes de bois, qui condamnaient l’ouverture, était suffisant pour laisser passer un corps. Une fois les pièces du puzzle assemblées, les enquêteurs en ont tiré les conclusions suivantes:


  «Après avoir réussi à se débarrasser de leurs liens, madame Kowalsky et sa fille se sont jetées par la fenêtre. Malheureusement, la distance qui les séparait de la Seine était trop importante. Madame Kowalsky s’est cogné la tête sur le rebord et a perdu connaissance, l’enfant, qui était attachée à sa mère, n’a pas pu se maintenir à la surface et a été entraînée dans les profondeurs du fleuve. La pluie qui est tombée ces derniers jours a amplifié le courant et les corps ont été emportés rapidement en aval jusqu’au barrage de Suresnes. C’est encore une fois le courant qui a fait remonter les corps à la surface, avant qu’un pêcheur ne les découvre.»


  Pendant ce récit, je réalise avec effroi qu’elles sont mortes alors qu’elles étaient pratiquement libres, et que ma femme, en voulant sauver notre enfant, n’a fait que l’entraîner avec elle dans ces eaux noires.


  Ma colère est à son paroxysme, je vais les retrouver.


  Je vais les buter.


  Vient ensuite le moment des questions auxquelles je dois répondre:


  «Y a-t-il des raisons pour que quelqu’un vous en veuille? Avez-vous des ennemis connus? Y a-t-il des rivaux dans votre profession qui, pour une raison ou pour une autre, pourraient vous en vouloir?»


  Toutes mes réponses sont monosyllabiques. Je me comporte comme un robot, une mécanique bien huilée. Le lieutenant finit par nous laisser partir après nous avoir annoncé que le procureur libérerait les corps le lendemain et que nous pourrions les faire rapatrier aussitôt.


  Il est tard lorsque nous sortons du commissariat. Nous regagnons la voiture, sans un mot, mon père me dévisage:


  «Josey, que se passe-t-il? Qu’est-ce qui t’arrive?


  –Rien, ne t’inquiète pas. Tu me trouves un bureau de tabac d’ouvert. Et si ça ne te dérange pas, j’aimerais que l’on rentre sur Bordeaux ce soir, je voudrais rejoindre William.»


  Nous reprenons donc la route. Le dialogue entre nous reste très limité, je suis perdu dans mes pensées tandis que mon père, lui, se repasse les images du film que nous venons de vivre cet après-midi.


  Nous nous arrêtons en chemin sur une aire d’autoroute pour faire le plein d’essence et nous restaurer.


  Dans la file d’attente du self, devant nous, il y a une petite famille qui avance, chacun avec son plateau, le sourire aux lèvres. Leur seul souci sur le moment est de savoir quel plat ou quel dessert choisir. Je les regarde avec envie.


  Une fois notre faim rassasiée, nous reprenons la route.


  À notre arrivée, la nuit est tombée et avec elle une légère bruine, je reste devant la porte d’entrée, quelques gouttelettes glissent sur mon visage.


  Comment vais-je lui dire?


  Pendant tout le voyage, cette question tournait dans ma tête et je n’ai pas été capable d’en trouver la réponse. Je voudrais fuir, courir sans jamais m’arrêter, ne pas avoir à affronter cette autre épreuve, ne pas avoir à annoncer à mon fils que je suis revenu seul et que plus jamais il ne reverra ni sa mère ni sa sœur.


  Sans lui dire quoi que ce soit, mon père se place à mes côtés et pose sa main sur mes épaules:


  «Sa peine sera grande, mais la nuit porte conseil. C’est ton fils, demain nous saurons trouver les mots.»


  


   ACTE II


  


  MUTATION


  


   5


  


  


  Je suis dans cette chapelle, avec ma femme et mes deux enfants, je regarde le prêtre faire son sermon, mais aucun son ne me parvient.


  Mon fils, William, me donne la main. Du haut de ses onze ans, il écoute l’homme d’Église sans véritablement comprendre le sens de ses paroles.


  Ma mère n’est pas là. Lorsqu’on lui a annoncé la nouvelle, elle n’a pas supporté le choc et est tombée dans une profonde dépression.


  C’est mon père qui s’est occupé de tout, choix des cercueils, veillée funèbre, cérémonie religieuse. Mon père, un homme froid et dur qui n’a jamais su exprimer ses sentiments, et dont le regard vous glace le sang.


  Aujourd’hui, ses yeux sont remplis de tristesse, de compassion, mais aussi d’interrogation. Comment se relever d’une telle épreuve?


  La réponse ne tarde pas à venir.


  En me regardant observer les cercueils de ma femme et de ma fille ce jour-là, mon père comprend. Il comprend que là, au milieu de cette chapelle, son fils est mort. Il vient d’assister, impuissant, à la naissance d’un prédateur.


  Après la messe, nous sortons et formons un cortège funèbre. Le cimetière se trouvant derrière l’église, nous sommes sur place en peu de temps.


  J’ai décidé qu’elles reposeraient dans le village natal de Christine. C’est un petit coin perdu dans le Cantal, au milieu de merveilleux paysages qu’elle affectionnait tant. Je les voulais toutes les deux dans le même caveau, et je suis persuadé que c’est ce qu’elles auraient voulu aussi.


  Au fur et à mesure que les cercueils s’enfoncent dans la terre, ce sont des morceaux de mon âme qui disparaissent avec elles et le bruit sourd de la plaque de marbre qui glisse sur l’ouverture pour les enfermer à jamais, finit d’aspirer la part d’humanité qu’il me restait.


  Les parents de Christine sont effondrés, ils ne peuvent rester plus longtemps devant cette tombe. Il ne faut ensuite que quelques minutes pour que les personnes présentes quittent le cimetière et nous laissent seuls William et moi.


  «Je vais devoir m’absenter William.»


  J’aurais voulu le son de ma voix plus doux en lui disant ces mots et c’est avec un soupçon de panique qu’il me répond:


  «Tu vas où? Ne me laisse pas tout seul!


  –Bien sûr que non, mon bonhomme, tu ne seras pas tout seul. Tu vas rester ici chez papi et mamie. Je ferai le plus vite possible et ensuite je reviens te chercher.


  –Mais où tu vas papa?»


  Je m’accroupis face à lui. Le vent lui balaie le visage et soulève la mèche qui lui tombe sur le front. Il ressemble tellement à Christine.


  «Je vais chercher ceux qui ont fait ça.»


  Son regard s’assombrit. Il paraît s’être arrêté de respirer et pendant plusieurs secondes, il me fixe, le visage figé comme s’il réfléchissait.


  «D’accord. Je t’attendrai», finit-il par dire.


  Par ces mots, je viens de recevoir l’approbation de mon fils.


  Rien ni personne ne peut plus m’arrêter désormais.


  Je me relève et lui prends la main, puis nous portons tous les deux un dernier regard sur leur tombe avant de nous engager dans l’allée centrale du cimetière.


  À la sortie, je rejoins les parents de Christine qui nous attendent près de leur véhicule, William se jette dans mes bras et j’en profite pour lui faire promettre de garder mes intentions secrètes.


  Ses grands-parents acceptent de le garder avec eux. Ils ne me posent pas de questions et me disent de ne pas m’inquiéter, de prendre mon temps pour régler mes problèmes. Je pense que la présence de William leur donnera l’impression d’avoir une partie de leur fille avec eux.


  Au bout du parking, mon père m’attend. Je devine son air grave au fur et à mesure que je me rapproche.


  Pas d’accolade, pas non plus de mots pour me réconforter. Il va droit au but:


  «Que comptes-tu faire?»


  Je m’appuie sur le côté de sa voiture et je soupire en regardant vers l’horizon:


  «Je vais les chasser. Les trouver. Et leur faire payer.


  –Tu as un plan?


  –Non. J’improviserai sur le moment.


  –William?


  –Les parents de Christine acceptent de le garder, il sera bien ici.


  –Monte», me dit-il en s’installant dans sa voiture.


  Une fois à l’intérieur, j’attends un éventuel sermon. Au lieu de ça, il prend son téléphone portable, recherche un numéro dans son répertoire et appuie sur la touche d’appel. L’attente est courte avant que le correspondant ne décroche.


  «Adrian?


  –Oui.


  –C’est l’heure.


  –… Je vous attends.»


  Il raccroche. Je reste bouche bée. Pourquoi a-t-il appelé mon grand-père?


  «Tu m’expliques?!


  –Attache-toi, on rentre en Gironde. Je t’expliquerai en chemin.»


  Il démarre le moteur et après quelques manœuvres nous sortons du parking. William se trouve dans le véhicule devant nous et lorsque nos routes se séparent, il me fait de grands signes de la main à travers la lunette arrière. Je le regarde s’éloigner en me demandant ce qu’il peut bien penser de moi en ce moment.


  


  *


  


  C’est sur les lacets sinueux du Massif Central que j’apprends comment mon grand-père, Adrian Kowalsky, est arrivé en France.


  «Pour que tu comprennes bien, je vais remonter assez loin dans l’histoire,juste avant la Deuxième Guerre mondiale exactement. À cette époque, les services secrets polonais travaillaient sur le décryptage des messages codés que les Allemands utilisaient et avec trois grands mathématiciens dans leur rang, ils ont monté une section qu’ils ont appelée “Biuro Szyfrów”, ce qui signifie le bureau du chiffre. Ils avaient pratiquement décodé le système cryptographique utilisé par les nazis lorsque la Pologne fut envahie, ils se sont donc réfugiés en France pour pouvoir continuer leurs travaux en collaboration avec les services secrets français.»


  Un ravin et quelques virages plus accentués que d’autres l’obligent à stopper son récit pour se concentrer sur la route. Aussitôt le danger passé, il reprend:


  «À son tour, la France s’est fait envahir. Il leur a fallu cette fois partir pour la Grande-Bretagne, mais Français et Polonais sont restés en contact et ont gardé d’excellentes relations. Adrian s’est engagé dans l’armée polonaise peu de temps après la guerre, il avait alors vingt et un ans, sa maîtrise des armes et ses qualités athlétiques l’ont très vite fait remarquer par ses supérieurs qui l’ont signalé au service de sécurité intérieure. Ce service était dirigé par les communistes qui avaient pris le contrôle du pays. Il a d’abord été affecté à “l’Urząd Bezpieczeństwa”, c’était la police secrète et, là encore, ses qualités lui ont permis de monter en grade rapidement.


  –Attends! Tu es en train de me dire que… Adrian était un agent secret?»


  Je suis interloqué par les propos de mon père. Comment une telle chose a pu rester cachée jusqu’à aujourd’hui?


  «Oui, exactement.


  –Mais, pourquoi n’en avoir jamais parlé?


  –Tu vas comprendre. En 1949, il y a eu un attentat à l’ambassade de Pologne à Paris, l’UB a envoyé quelques hommes pour renforcer la sécurité. Et devine qui en faisait partie?»


  Il se tourne à peine pour me regarder du coin de l’œil, mais n’attend évidemment pas de réponse.


  «Suite à cet attentat, reprend-il, la DST qui s’occupait du contre-espionnage avant la chute du bloc communiste a pris contact avec les agents polonais en place à l’ambassade, en prétextant vouloir les aider à la mise en place d’une meilleure sécurité. En réalité, ils ont profité des liens qui unissaient les services secrets des deux pays depuis la guerre pour essayer de convaincre certains agents de travailler pour eux.


  –Laisse-moi deviner, Adrian a accepté?


  –Tout juste. C’était dû, en grande partie, au fait qu’entre-temps il a rencontré ta grand-mère et qu’elle est rapidement tombée enceinte. Ce qui a fait de la France, sa deuxième patrie.


  –Donc, tu veux dire qu’officiellement c’était un agent polonais en poste à la sécurité de son ambassade en France, mais qu’officieusement il refilait des infos, aux agents français, sur le bloc communiste qui avait pris le contrôle de son pays. Adrian était… un agent double!


  –Encore exact, comme dans les romans d’Ian Fleming. Malheureusement pour nous, les choses ont fini par se gâter. Lorsque le KGB s’est rendu compte qu’il y avait des fuites, les services français se sont occupés de nous cacher et c’est pour ça que j’ai passé mon enfance à déménager. Quant à la présence de mon père, autant te dire qu’elle était inexistante. Et je ne peux même pas me payer le luxe de lui en vouloir puisque c’était pour éviter de nous mettre en danger. Aujourd’hui encore il se méfie et il a peut-être raison, car c’est un ancien du KGB qui dirige la Russie.»


  Mon père s’arrête de parler un instant, il voit bien à mon expression que j’ai besoin d’un laps de temps pour emmagasiner toute cette hallucinante histoire. Je comprends maintenant pourquoi il n’y a aucune marque d’affection entre eux. Souffrir du manque de son père, sans même pouvoir lui en vouloir, doit être une situation dure à vivre pour un enfant.


  Après avoir mis de l’ordre dans mon esprit, une question me brûle les lèvres:


  «Mais dis-moi, comment va-t-il pouvoir m’aider? Tu crois qu’il a encore suffisamment de relations?


  –Je pense surtout qu’il ne se rend pas compte qu’aujourd’hui il a quatre-vingts balais et que la plupart de ses contacts sont soit à la retraite, soit six pieds sous terre. Par contre, ce dont je suis sûr, c’est qu’il a du matériel caché chez lui, je l’ai vu. Et il y avait des armes.»


  Et il y avait des armes.


  Ces mots paraissent rebondir dans l’habitacle de la voiture, comme un écho piégé entre les flancs de plusieurs montagnes. En les prononçant, mon père me fait prendre conscience de ce que je m’apprête à faire.


  «Tu ne vas pas essayer de m’en empêcher?»


  C’est par une question qu’il répond à la mienne:


  «Ça servirait à quelque chose?


  –Non.


  –Je viens d’organiser les funérailles de ta femme et de ma petite fille, alors moi aussi je veux les voir crever. Non seulement je ne chercherai pas à t’en empêcher, mais je vais t’accompagner.»


  Il a le souffle court, les mâchoires serrées et il actionne ses mandibules dans un mouvement frénétique. La même volonté de destruction nous anime.


  Nous passons les kilomètres suivants à fumer cigarette sur cigarette, les yeux rivés sur l’asphalte. En milieu d’après-midi, nous nous arrêtons dans une petite ville afin de trouver de quoi grignoter et c’est une boulangerie située autour de la place principale qui permet de nous rassasier.


  Il reste environ une heure de route avant d’arriver chez Adrian, lorsqu’il reprend la parole:


  «Tu as un plan, tu sais par où commencer?


  –Allée du forum à Boulogne-Billancourt.»


  Mon père est surpris par la spontanéité et la précision de ma réponse, je lui explique donc ce qui m’a mis ce lieu en tête:


  «Au commissariat de Boulogne, sur le bureau du lieutenant qui s’est occupé de nous, il y avait un dossier qui portait notre nom de famille, et dans un coin de ce dossier était collé un post-it sur lequel j’ai pu lire, “Cyberespace allée du forum Boulogne”. Combien tu paries que c’est de là-bas qu’ils ont posté les vidéos?


  –Et que comptes-tu faire?


  –Je vais surveiller le coin en espérant que l’un d’eux se montre.


  –C’est une piste plutôt maigre, et de plus les flics sont sûrement déjà allés sur place, ce serait suicidaire de leur part d’y revenir.


  –Si tu as une meilleure idée, je suis preneur.


  –Et la camionnette, on ne pourrait pas chercher de ce côté-là?


  –Il n’y a pas grand-chose à chercher. Je suis incapable de dire à quoi elle ressemble. Je pense qu’ils ont dû modifier l’éclairage, parce que lorsque je l’ai croisée, j’ai vraiment été gêné, et il m’a fallu détourner le regard. Mais on ne va pas parcourir les rues de Paris de nuit, en espérant tomber sur un véhicule qui nous éblouit.»


  


  Il est dix-sept heures lorsque nous arrivons sur la rocade bordelaise, la proximité de ma maison n’est pas faite pour me remonter le moral. À cette heure-là, le trafic commence à se densifier, il ne faut pas que nous traînions si nous ne voulons pas être piégés dans les bouchons. Finalement, nous atteignons assez rapidement la sortie numéro dix qui va nous permettre ensuite de rejoindre la direction Lège-Cap-Ferret, qui est celle à suivre pour arriver chez Adrian, car il habite à Ares sur le bassin d’Arcachon.


  


  Les pins commencent à envahir le bord des routes et les odeurs qui pénètrent dans la voiture par les fenêtres nous indiquent que nous approchons de l’océan.


  À notre arrivée, nous apercevons mon grand-père qui nous attend, assis sur sa terrasse.


  Il habite une maison basse avec des murs très blancs et des volets bleus, le genre de petite habitation que l’on trouve sur tous les bords de mer.


  Habituellement, Adrian affiche un sourire accueillant lorsqu’il m’aperçoit, mais l’homme que je découvre, là, a le visage fermé et inexpressif, je ne le reconnais pas. Une fois à sa hauteur, je suis hypnotisé par le charisme qui se dégage de cet inconnu malgré son âge.


  S’apercevoir que l’on s’est trompé sur une personne est une chose qui peut nous arriver dans la vie de tous les jours, mais lorsque cette même personne vous faisait sauter sur ses genoux lorsque vous étiez petit, vos sentiments s’entrechoquent et c’est une partie de vous-même que vous ne reconnaissez plus.


  «Bonjour grand-père, lui dis-je timidement.


  –Bonjour petit, salut Aleksander, venez vous asseoir. J’ai fait couler du café, vous en voulez une tasse?»


  Par un signe de tête, nous répondons positivement. Une chape de plomb paraît s’être abattue sur nos épaules, car nous réalisons complètement la raison de notre présence ici. Je sais pourtant que, quoi qu’il arrive, rien ne pourra freiner ma détermination.


  Nous nous asseyons, Aleksander et moi.


  Depuis la terrasse, on aperçoit le port et ses petites cabanes de pêcheurs. Seul le bruit des vagues qui s’abattent sur le rivage se fait entendre, Christine adorait ça, elle pouvait s’allonger des heures à écouter cette mélodie.


  Les bras chargés d’un plateau contenant les tasses et une cafetière pleine, Adrian vient s’installer à nos côtés.


  Il va droit au but:


  «Ce que tu t’apprêtes à faire va te mener sur un chemin dont tu ne pourras plus jamais revenir. Ta vie après cela ne sera plus jamais la même.»


  À ces mots, toute intimidation a disparu et je relève la tête pour le foudroyer du regard, mais avant même que je ne puisse lui dire que ma vie avait déjà basculé, Adrian lève la main et reprend la parole:


  «Je sais ce que tu vas dire, et je comprends ta douleur. Ils ont tué des membres de ta famille, des membres de notre famille et ils doivent souffrir pour ça. Mais nous ne parlons pas seulement de vengeance, nous parlons aussi de meurtres! Tu devras vivre avec du sang sur les mains et tes nuits seront hantées par les cadavres de ces hommes. Après ça, il te faudra vivre caché pour le restant de tes jours.


  –Ce n’est pas être un meurtrier que de faire disparaître ces monstres de la surface de la Terre! Et il n’est pas question que je laisse le soin à la justice de s’en occuper, tu sais très bien comment ça se passe, ils feront très peu d’années de prison puis seront libérés pour bonne conduite. Ces enfoirés m’ont envoyé des vidéos sur lesquelles je pouvais les voir violer et cogner ma femme, devant les yeux de ma fille! Alors oui! Je vais les tuer. Et je n’éprouverai aucun remords.»


  Tout en buvant son café, Adrian ne me lâche pas du regard. Une légère brise se lève et se fait entendre en soufflant dans les arbres, je détourne la tête et observe le soleil qui disparaît peu à peu dans la mer.


  Mon père, qui est resté silencieux jusqu’à présent, pose ses coudes sur la table en refermant sa main droite sur son poing gauche, puis il prend la parole:


  «J’ai l’intention de l’aider et si nous sommes là, c’est pour te demander de nous donner quelques armes et munitions que tu as chez toi. Ensuite, on s’en va.»


  Adrian repose doucement sa tasse, plonge ses yeux dans l’océan, et sans même nous regarder, il répond:


  «Je vous donnerai ce dont vous avez besoin. Pour l’instant, je vais préparer à manger et vous m’exposerez vos plans quand nous serons à table.»


  Il n’a pas fini sa phrase que j’essaye de lui faire comprendre que nous aimerions faire au plus vite:


  «Écoute grand-père, si c’était possible nous aimerions reprendre la route assez vite. Sur Boulogne il y a un…


  –C’est toi qui m’écoutes, petit! Je suppose que ton père t’a expliqué ce qu’était ma vie?»


  Par un timide hochement de tête, je lui fais signe que oui.


  «Manipuler du matériel de guerre pour faire la chasse à un groupe de criminels, ce n’est pas comme tenir une concession automobile. Moi, je suis trop vieux pour vous accompagner, je ne ferais que vous ralentir, mais je sais comment vous devez vous y prendre. Et je dois aussi vous montrer comment on se sert d’une arme, en as-tu seulement déjà vu une?


  –Non, mais je…


  –Alors tu vas faire ce que je te dis. Sinon après la mère et la fille, ces ordures pourront se vanter d’avoir buté le père. Ce n’est pas en mourant aujourd’hui que tu pourras te faire vengeance.»


  Il laisse flotter quelques secondes pour faire redescendre la tension qui s’installe, avant de reprendre d’une voix plus douce:


  «Maintenant petit, viens avec moi. Tu vas m’aider à mettre la table, ensuite tu vas me donner tous les éléments dont vous disposez.»


  La maison de mon grand-père n’est pas très grande, mais il en émane cette chaleur que l’on retrouve dans toutes les petites habitations côtières du même style. Je le regarde s’affairer dans la cuisine, ses pas sont courts, ses gestes lents. Qui aurait pu imaginer que derrière ce petit vieux, se cache un espion expert en maniement des armes.


  Le repas est vite préparé, et l’air frais de cette fin de soirée nous oblige à manger à l’intérieur. C’est encore Adrian qui prend les devants, il veut tout savoir depuis ma découverte de l’enlèvement de Christine et Katie, jusqu’aux moindres détails de l’enquête de police. Nous nous aidons d’un plan de Paris étalé sur une partie de la table.


  Je lui explique mon intention de surveiller le cyberespace d’où ont été envoyés les e-mails et son hochement de tête m’indique qu’il semble d’accord avec moi.


  «Effectivement, ça peut être un bon point de départ, et il se trouve à proximité du lieu où elles étaient séquestrées. Peut-être ont-ils un logement ou un squat non loin de là.


  –Il faut que nous allions sur l’île Seguin! affirme Aleksander. Je me souviens avoir vu aux informations qu’en ce moment il y a des travaux de démolition des anciens locaux de l’usine Renault. Nous pourrions poser quelques questions aux ouvriers sur place, peut-être que l’un d’entre eux aura remarqué quelque chose.


  –Oui, c’est une bonne idée, rétorque Adrian. J’ai quelques anciens contacts qui seraient ravis de se dérouiller en vous fournissant de fausses cartes de police. J’ai aussi une parabole d’écoute à distance, elle n’est pas de toute première jeunesse, mais elle suffira amplement pour faire quelques planques au pied des bâtiments.»


  Les premiers objectifs étant ciblés, Adrian continue en nous donnant quelques ficelles afin de passer inaperçu:


  «Il va vous falloir faire attention à ne pas stationner toujours au même endroit. Séparez la population en deux catégories: ceux qui sont de passage et ceux qui vivent ou travaillent sur place, ces derniers seront plus à même de remarquer les nouvelles têtes.»


  Il nous explique aussi que lorsque l’on a des soupçons, on remarque plus facilement celui qui est à l’écart de celui qui est au milieu du paysage, comme lorsque l’on cherche un objet chez soi, s’il est trop en évidence, nous pouvons passer à côté plusieurs fois sans même le remarquer.


  Après quelques conseils supplémentaires, il finit par nous envoyer nous coucher, avec ordre de nous reposer.


  «Les prochains jours seront capitaux, il faudra que vous soyez en forme et attentifs à tout ce que je vous dirai. Je veux que vous soyez prêts pour l’affrontement.»
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  Je suis réveillé par le bruit de la cafetière. Cela faisait des jours que je n’avais pas dormi plusieurs heures d’affilée. La fatigue accumulée et la tranquillité des lieux m’ont permis de me reposer un peu.


  Ma première pensée est pour William. J’aurais dû l’appeler hier soir pour le rassurer, ou pour me rassurer. C’est la première chose que je ferai après avoir bu un café.


  En arrivant dans la cuisine, je m’aperçois que je suis le dernier levé.


  Adrian est assis à la même place que la veille, les mains autour de sa tasse. À croire qu’il ne s’est pas couché. Mon père, lui, a le visage tourné vers la fenêtre et comme tous les matins, il donne l’impression que ses sens se mettent en route les uns après les autres.


  «Bonjour! lancé-je en m’installant à table avec eux, quel est le programme?»


  Adrian pose ses yeux sur moi. Je retrouve dans son regard cette même note inexpressive et angoissante présente chez mon père.


  «On va aller faire un tour dans les Landes, nous trouverons un coin reculé au milieu des pins pour que je vous apprenne à tenir un pistolet.»


  Aussitôt après avoir bu mon café, je prends mon téléphone et sors sur la terrasse afin de prendre des nouvelles de William. C’est sa grand-mère qui répond. Elle m’explique que de temps en temps il se met à l’écart parce qu’il ne veut pas qu’on le voie pleurer, mais que dans l’ensemble il va plutôt bien.


  Je passe une bonne demi-heure à discuter avec lui. Il me raconte comment s’est passée sa première journée avec papi et mamie et m’explique de quelle manière il a fait peur au troupeau de vaches qui se trouve à proximité de la maison. Ce n’est qu’après lui avoir dit au revoir et lorsque je m’apprête à raccrocher, qu’il me parle des raisons de mon absence:


  «Je n’ai rien dit à personne papa. Je veux que tu venges maman et Katie.»


  Je suis incapable de répondre. Je raccroche et rentre à la maison avec cette dernière phrase qui tourne devant mes yeux. Je m’aperçois que je n’arrive même plus à pleurer.


  En revenant dans la cuisine, Adrian me ramène tout de suite à la réalité:


  «Il va falloir que tu arrêtes de te servir de ton cellulaire. J’ai quelques vieux portables rangés quelque part, une fois qu’on aura mis la main dessus, il vous suffira à toi et à ton père de vous procurer des cartes prépayées. Maintenant, suis-nous.»


  Ils m’entraînent tous les deux dehors à l’arrière de la maison. Son jardin, encore une fois, ressemble à des milliers d’autres, il est entouré d’une jolie palissade en bois et le gazon est fraîchement tondu, il y a aussi un petit pommier en fleurs près d’une petite cabane où il range ses outils. Et c’est vers cette dernière que nous nous dirigeons.


  À l’intérieur, on peut voir une tondeuse à gazon et tout le nécessaire de jardinage allant de la pelle au râteau, ainsi qu’une brouette et de grands sacs en plastique débordant de feuilles et de gazon posés dans le fond. Adrian déplace les sacs pour découvrir une porte battante qui se trouve à même le sol et dont l’ouverture est bloquée par un verrou. Derrière la porte se trouve une énorme malle en métal, elle-même fermée par un imposant cadenas à code. Après avoir retiré cette énième sécurité, Adrian l’ouvre et nous laisse découvrir l’arsenal qu’elle contient.


  Des armes à feu, des grenades et aussi du matériel que je devine être pour l’écoute à distance. Tout cela parfaitement rangé et prêt à servir.


  «Bon Dieu, mais que comptais-tu faire avec tout ça, grand-père?


  –Ce sont des souvenirs de mon ancienne vie. Lorsque l’on a vécu avec la menace de se faire prendre par le bloc soviétique, on développe vite une certaine forme de paranoïa. Heureusement, je n’ai jamais eu besoin de m’en servir. On va prendre uniquement ce dont vous aurez besoin.»


  Il se retourne et s’adresse à son fils:


  «Aleksander, tu rentres et tu vas dans l’arrière-cuisine, derrière le cumulus il y a un grand sac noir, genre sac de sport, tu le récupères et tu me le ramènes.»


  Sa voix ne tremble pas et ses gestes sont réfléchis et précis, il est dans son élément. Il plonge ses mains dans la malle et commence par sortir une petite parabole ainsi qu’une radio VHF reliée à une oreillette qu’il pose à côté de lui.


  Mon père nous rejoint et dépose le sac à nos pieds. Avec toujours autant de minutie, Adrian met à l’intérieur ce qu’il juge nécessaire, je vois passer deux pistolets et ce qui ressemble à des chargeurs. Une fois le matériel rassemblé, il referme le sac et nous retournons à la maison.


  À l’intérieur, Adrian se rend compte en faisant un essai avec la radio qu’elle ne fonctionne pas. Il envoie aussitôt Aleksander en chercher une deuxième et se dirige vers sa cafetière. Il y a deux minutes, il était en train de faire un paquetage pour préparer un affrontement armé et le voici maintenant au milieu de sa cuisine à agir comme un petit vieux bourré de manières et de petites habitudes.


  À l’observer, je me demande encore comment on peut passer tant d’années auprès de quelqu’un, sans savoir réellement qui il est.


  


  Il n’est pas tout à fait midi lorsque nous partons en direction du bourg pour faire le plein d’essence et acheter de quoi faire des sandwichs. Nous avons pris la décision de partir tôt et de manger sur place.


  Malgré toute cette agitation, je commence à trouver le temps long, je veux retrouver Sept, le mettre en joue et appuyer sur la détente.


  En regardant défiler les arbres qui bordent la chaussée, une question me vient à l’esprit:


  «Dis-moi grand-père, pourquoi nous emmènes-tu dans les Landes?


  –C’est ni trop près, ni trop loin, et il y a des forêts de pins à perte de vue, c’est l’endroit parfait pour que vous fassiez quelques essais avec une arme à feu.»


  Les sandwichs sont mangés sur le trajet et après une bonne heure et demie nous sortons de la route pour emprunter un chemin de terre. Au bout de vingt minutes passées à être ballottés par les imperfections du chemin, Adrian finit par demander à mon père de s’arrêter.


  «On va s’enfoncer à pied dans les bois. Sortez le sac et suivez-moi!»


  Les quatre-vingts ans d’Adrian nous obligent à une courte marche. Il choisit un arbre dont la largeur correspond à celle d’un homme et se positionne à une vingtaine de mètres du tronc, il pose le sac à ses pieds puis fait un tour d’horizon pour analyser notre environnement.


  «La première chose à faire est de trouver votre œil directeur. Pour ça, vous levez votre index et vous visez le petit arbre qui se trouve à dix mètres devant nous, les deux yeux ouverts. Maintenant vous fermez les yeux l’un après l’autre, votre œil directeur est celui qui reste aligné sur l’arbre.»


  Une fois cette étape passée, Adrian se penche et sort une arme du sac. Une petite étincelle semble briller dans ses yeux lorsqu’il nous la présente.


  «Ça, les enfants, dit-il en exhibant l’arme devant nous, c’est un Vis 35, pure fabrication polonaise. Pistolet automatique 9mm Parabellum, huit balles dans le chargeur, une dans le canon, cette arme a été utilisée par les nazis avant d’équiper les Polonais libres qui s’étaient réfugiés en France. C’est fiable, précis et les bleus que vous êtes apprendront très vite à le dompter grâce au court recul du canon.»


  Il s’empare ensuite d’un chargeur et d’une boîte de munitions avant de continuer ses explications:


  «Vous placez la balle sur le dessus du chargeur et d’une petite pression vous la logez à l’intérieur. Il faut répéter l’opération jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de place. Une fois que le chargeur est rempli, vous le présentez sous la crosse du pistolet et vous l’enclenchez d’un coup sec. Maintenez le bras qui tient l’arme bien tendu, avec l’autre main vous faites coulisser la culasse vers l’arrière et vous relâchez. Il ne vous reste plus qu’à retirer le cran de sûreté, comme ceci. À partir de là, messieurs, rappelez-vous une chose, soyez sûrs de vous lorsque vous appuierez sur la détente!»


  Mon père sort le pistolet resté dans le sac pendant que je saisis celui que me tend Adrian. Nous répétons plusieurs fois les gestes appris quelques secondes plus tôt afin de nous familiariser avec nos armes.


  C’est maintenant l’instant fatidique. Pour la première fois de ma vie, je vais me servir d’une arme à feu.


  Toujours avec minutie, mon grand-père continue son cours et nous montre maintenant quelle posture adopter. Au milieu de cette forêt de pins, sa voix grave résonne et couvre les bruits de la nature.


  «Quoi qu’il arrive, ne cherchez pas à jouer les snipers. Il faut quelques années de pratique avant de pouvoir faire mouche à chaque coup. Approchez-vous autant que vous le pourrez de votre adversaire, prenez le temps de viser et ne vous crispez pas sur la crosse.»


  Il tire trois balles de suite et des bouts d’écorces sont projetés sur les côtés de l’arbre, l’ampleur du bruit me surprend. L’écho des détonations est suivi par des battements d’ailes d’oiseaux qui décollent depuis la cime des arbres.


  Nous passons l’après-midi entier à nous entraîner, à répéter cent fois les mêmes gestes. Ce n’est que lorsque la lumière du jour est trop faible pour viser correctement que nous nous décidons à rentrer.


  


  Après trois jours passés à effectuer inlassablement les mêmes gestes avec nos armes et à apprendre à utiliser les appareils d’écoute à distance, nous nous retrouvons, à nouveau, tous les trois assis sur la terrasse. Nous regardons le crépuscule étirer sa toile sur le ciel de Gironde.


  Adrian, qui jusqu’à présent avait des gestes posés et presque calculés, me paraît soucieux. Il tient sa tasse dans ses mains et de son index, la tapote nerveusement. Ses yeux se promènent sur le paysage environnant sans vraiment prêter attention à quoi que ce soit. Il finit par se figer et fixe le fond de sa tasse.


  «Habituellement, c’est dans le marc de café que l’on découvre l’avenir», lui dis-je en espérant détendre l’atmosphère.


  Il relève la tête et me dévisage longuement. Son assurance a complètement disparu lorsqu’il me répond:


  «Il reste une chose à faire, et ce ne sera pas la plus facile.»


  Dans un mouvement circulaire, il remue la cuillère dans sa tasse. Le cliquetis de celle-ci contre les bords résonne sur un rythme hypnotique. Le reste de café qui se trouve à l’intérieur forme un tourbillon dans lequel ses pensées semblent se perdre.


  Il pose la tasse et reprend:


  «Nous devons regarder les vidéos qu’ils ont envoyées afin de relever les caractéristiques physiques de vos ennemis et être à l’affût de chaque détail. Ce qui signifie qu’il va falloir affronter, une nouvelle fois, les scènes de viol.»


  Sa phrase me fait le même effet qu’un éclair traversant le ciel d’une nuit sans nuages. Cette fois, c’est moi qui deviens nerveux. Pourrai-je supporter de visionner à nouveau ces images? Pourrai-je me confronter encore une fois au supplice qu’elles ont subi? Les jours qui viennent de s’écouler ont monopolisé mon attention sur les cinq hommes à rechercher. La remarque d’Adrian replace aussitôt, au premier plan dans mon esprit, la vision de Christine subissant les assauts de bêtes assoiffées de violence devant notre fille.


  Je n’ai rien à répondre, je sais qu’il a raison. Je me lève sans même un regard et je rentre m’allonger sur le canapé.


  Toujours pas de larmes, uniquement cette haine indescriptible qui s’est installée au plus profond de moi.


  L’obscurité de la nuit finit par prendre le dessus sur les dernières lueurs du jour, Adrian et Aleksander sont restés sur la terrasse, accompagnés par le bruit des vagues qui s’écrasent sur le rivage.


  «Tu crois que le petit a suffisamment de cran pour aller au bout?» demande Adrian.


  La réponse lui arrive sans qu’Aleksander ait besoin de réfléchir:


  «Lorsqu’on lui a appris qu’elles étaient mortes, il s’est comme… déconnecté, j’ai même eu peur qu’il ne ressorte plus de cette bulle dans laquelle il s’était enfermé. Je pense que c’est la visite à la morgue qui l’a ramené à la réalité. Le Josey que j’ai vu ensuite à l’église n’est pas celui que nous connaissons, “le petit” comme tu dis, est mort il y a huit jours, en même temps que sa femme et sa fille.»


  La brise se lève à nouveau et se dissipe dans les feuillages environnants.


  «Avant qu’il ne soit trop tard, enchaîne Adrian, il faudra que tu expliques à Josey qu’une fois la frontière du meurtre franchie, il ne pourra plus faire demi-tour. Au premier de ces fumiers que vous aurez refroidi, les flics vont vite faire le rapprochement avec le fait que vous êtes introuvables. Il lui faudra disparaître, et ce qui vaut pour lui vaut aussi pour toi. J’ai encore assez de contact pour vous faire passer quelque temps à l’étranger avant de revenir sous une fausse identité, mais toi tu as encore ta femme et Josey a William, il n’y a pas que vos vies qui ne seront plus les mêmes.


  –Parce que tu crois que nos vies pourraient être pires qu’en ce moment?


  –Ce que je veux te dire, c’est que pour rester avec eux, il faudra que vous les entraîniez dans votre cavale.


  –C’est sûrement mieux que de les laisser seuls, à se demander ce qui peut nous arriver, ou s’ils nous reverront un jour!»


  En prononçant ces derniers mots, Aleksander venait de libérer toute la colère qu’il a emmagasinée envers son père depuis son enfance, et bien qu’aucune réaction ne soit visible sur son visage, le message a l’effet d’une bombe sur Adrian. En un instant, il revit toutes ces années où sa seule priorité était son travail, toutes ces années où il lui arrivait de partir en mission pendant des mois, toutes ces années où sa famille n’était qu’un point d’amarrage avant de partir à nouveau.


  Toutes ces années perdues!


  Il ne cherche pas à se défendre. On ne fonde pas une famille si l’on ne peut s’en occuper, il le sait, et rien de ce qu’il fera ou pourra dire ne pourra rattraper le temps passé.


  Aleksander fait semblant d’ignorer son père alors que celui-ci se relève et lui adresse une dernière parole:


  «Demain, réveil de bonne heure, on fera un point sur les vidéos. Ensuite, il sera temps pour vous de partir en chasse.»


  Sur ces mots, il tourne les talons et part se coucher.


  S’engage alors une nuit longue et mouvementée pour le clan Kowalsky.
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  9 heures 10, le lendemain.


  


  Le cybercafé a ouvert ses portes il y a à peine dix minutes.


  Assis devant un ordinateur, Karl est déjà plongé dans l’univers d’Internet lorsqu’une main se pose brutalement sur son épaule.


  «Salut Amstrad.»


  Il sursaute sur sa chaise et se retourne:


  «Merde Frank! Tu m’as foutu les glandes nom de Dieu.


  –Hé! Relaxe ma poule. Putain, faut que tu te débranches mec, sinon tes plombs vont sauter.


  –Mais qu’est-ce que tu fous là? Je t’ai déjà dit de ne pas venir ici, si les flics traînent dans le coin je ne veux pas qu’ils nous voient ensemble. Et arrête de m’appeler Amstrad, ça aussi j’te l’ai déjà dit.»


  Karl est nerveux, il regarde partout autour de lui comme le ferait un animal acculé dans sa tanière.


  Frank est debout devant lui, jean troué, blouson de cuir et Doc Martens aux pieds. Il est sur une autre planète, il parle vite, ses yeux ne tiennent pas en place dans leur orbite, il enlève et remet les mains dans les poches de son pantalon sans arrêt.


  «Sans déconner, mais t’es shooté à mort putain! Casse-toi d’ici avant qu’on ait des emmerdes!


  –Ouais t’en fais pas j’vais me barrer. Mais avant j’ai une question à te poser. Sept aimerait bien savoir pourquoi tu viens plus nous voir.»


  Karl le regarde les yeux grands ouverts et la bouche béante.


  «Pourquoi je… mais elles sont mortes! On les a butées! Je suis le seul à me rendre compte de ce qui se passe, ou vous n’en avez vraiment rien à foutre?»


  Après avoir affiché un rictus, Frank lui répond sèchement:


  «Pour moi, c’est la deuxième option. Par contre, je te trouve drôlement nerveux et je t’avouerais que ça, ça me tracasse. T’aurais pas l’intention de nous la mettre bien profond quand même, hein? Du genre si je les vends je sauve mon cul.


  –Mais t’es complètement con ou quoi? Tu t’imagines que si je vous livre on me laissera tranquille?


  –En tout cas, désormais, on t’a à l’œil mon pote.


  –Ouais c’est ça, en attendant tu te casses et tu viens plus m’emmerder ici, tu diras à Sept que je passe le voir ce soir.»


  


  *


  


  9 heures10, le même jour.


  


  Première Pall Mall. Debout dans le jardin, je profite du ciel bleu et de l’air frais du matin pour mettre de l’ordre dans mes pensées. Les sacs sont prêts à être chargés, y compris celui avec tout notre arsenal.


  Le moment est venu de faire une description des cinq types qui ont torturé ma femme et ma fille.


  Le moment est venu d’affronter ceux qui sont devenus mes démons de la nuit.


  Le grincement de la porte de la maison située derrière moi se fait entendre et tout de suite après c’est la voix de mon père qui m’interpelle:


  «Josey, je suis allé chercher mon ordinateur portable et le tien. Tu es prêt?»


  Je tire une longue bouffée sur ma clope et je recrache la fumée tout en levant les yeux au ciel.


  «O.K. On y va.»


  Je m’assieds à la table du salon, devant la sacoche qui contient mon matériel informatique, tandis que mon père cherche une prise pour la batterie. Il se tourne vers Adrian:


  «Où est-ce que je peux le brancher?


  –Regarde derrière le meuble du téléphone, il y a une multiprise dans le mur.»


  Je sors le disque dur de l’ordinateur de mon père et je le monte dans un de mes boîtiers externes reliés par USB. J’espère ne pas l’avoir abîmé en jetant le portable contre le mur, car les autorités ont bloqué l’accès aux vidéos sur les sites d’origine.


  Quand tout est branché, nous nous installons et j’allume mon PC. Mon grand-père, qui est installé au milieu de nous, a préparé le petit magnétophone qui faisait partie de sa panoplie d’espion. Tout en regardant l’écran se mettre en place petit à petit, il nous explique de sa voix la plus grave comment nous allons procéder:


  «Au lancement de la vidéo, nous allons devoir relever les particularités physiques, les vêtements, les expressions, peut-être des accents, tout ce qui vous permettra de reconnaître rapidement les gars que vous chassez lorsque vous tomberez dessus. Il va falloir faire abstraction de tout le reste. Tu crois que tu peux y arriver petit?


  –Ne m’appelle plus “petit”. Si je suis là, c’est parce que des ordures ont tué ma femme, ma fille, et ont détruit le reste de la vie de mon fils. Christine et Katie sont mortes et rien ne pourra plus leur arriver, alors je vais lancer cette putain de vidéo pour que l’on dresse le portrait des mecs à qui je vais coller une balle dans la tête.»


  Je n’ai pas besoin d’en dire plus, l’un et l’autre se positionnent sur leur chaise en me regardant du coin de l’œil et sans rien dire.


  En recevant les documents par e-mail, l’ordinateur m’avait proposé deux choix, ouvrir ou enregistrer les fichiers. Par habitude, je les ai enregistrés. Je navigue donc dans les dossiers de l’ordinateur jusqu’à tomber sur celui des téléchargements. Une fois le dossier ouvert, les deux fichiers apparaissent. Je ressens soudain la même sensation qui m’avait parcouru tout le corps dans le bureau du commandant Bressler lorsque j’ai appris leur mort. Mais cette fois-ci, pas de dédoublement, pas de boîte noire dans laquelle on m’enferme. Je suis parfaitement conscient de ce qui se passe et je regarde le curseur de la souris se déplacer sur le premier fichier.


  La lecture débute.


  Le viol a déjà commencé lorsque la caméra a été mise en route. La scène est éclairée par une sorte de grosse lampe torche posée dans un coin de la pièce. La lumière est faible, mais suffisante pour deviner tout ce qui se passe, il y a un matelas sur le sol et ils sont quatre à maintenir Christine dessus en la tenant chacun par un membre, elle essaye de se débattre, mais cela lui est pratiquement impossible à cause du cinquième homme qui est allongé sur elle. Il colle son visage sur le sien et lui assène de violents mouvements de va-et-vient. Deux d’entre eux intensifient la violence en tirant sur ses jambes au rythme des assauts. Les cris de Christine sont couverts par les rires et les injures que lancent ses agresseurs.


  Adrian met en marche le magnétophone et commence la description:


  «Cinq hommes, tous cagoulés.»


  Puis il se focalise sur les deux qui tiennent les bras:


  «Le premier paraît assez grand, jean et blouson de cuir.»


  Il s’interrompt un instant avant de reprendre:


  «Il porte des chaussures montantes. Le deuxième, plus petit, semble assez gros, pantalon de treillis à camouflage urbain, un sweat gris à capuche avec un logo au centre sur le devant.»


  La description continue ensuite par ceux qui tiennent les jambes:


  «Les deux suivants paraissent avoir un physique plutôt similaire, taille moyenne, bien proportionnés, vêtements de couleur noire, chaussures de sport blanches.»


  Adrian s’arrête de parler et me regarde discrètement lorsque celui qui est allongé sur Christine pousse un râle de satisfaction dans ses derniers coups de reins:


  «Haaaa! Oui ma mignonne, c’est bon ça.»


  Les deux qui se trouvent à ses jambes sont surexcités, le grand tire la langue et se met à crier comme un sauvage.


  Aleksander ne peut pas rester plus longtemps devant ces images, il se relève et sort sur la terrasse. Adrian, lui, paraît… professionnel. Il observe, décortique.


  Moi, j’enregistre tout, je grave les informations dans mon cerveau.


  Le gros porc qui est sur Christine se relève et la contemple en reboutonnant son pantalon. Les mains posées sur ses hanches et les yeux prêts à sortir de leur orbite, il apprécie son trophée. Christine pleure et hurle de plus belle, ce qui a pour effet de les énerver encore plus:


  «Mais c’est qu’elle est sauvage cette petite chienne, t’inquiète pas on va te dresser. Allez les gars, amusez-vous.»


  Adrian reprend:


  «Le cinquième homme doit être le chef, celui qui se fait appeler Sept. Lui aussi est de taille moyenne, avec les épaules assez larges. Josey, mets sur pause!»


  Je me penche sur le clavier et dirige le curseur sur le logiciel de lecture vidéo afin d’arrêter le défilement des images.


  Adrian se rapproche de l’écran:


  «Jean, veste militaire kaki…»


  Plus un mot, plus un geste, il arrête le magnétophone et fixe l’image, sans même un battement de paupières.


  «Tu as de meilleurs yeux que moi, qu’est-ce que c’est là? me demande-t-il en pointant son doigt sur l’écran. Sur son poignet droit, il y a quelque chose qui sort de sa manche non?»


  Je me rapproche à mon tour de l’ordinateur pour essayer de comprendre ce qui se cache derrière les pixels et je découvre un dessin sur sa peau, sous la manche droite de sa veste:


  «Un tatouage! Il a un tatouage, mais je n’arrive pas à voir ce que c’est.»


  Il remet en route son magnétophone.


  «… tatouage sur le poignet droit.»


  Je relance la vidéo et les cris reprennent.


  Les quatre complices de Sept se jettent sur Christine, le plus grand, celui qui porte le blouson de cuir, lui donne plusieurs coups de pieds dans les côtes et les deux qui la maintenaient par les jambes l’agrippent pour la retourner. Sept, lui, fouille dans la poche droite de son pantalon et en sort une pièce. Il tourne la caméra pour que l’on puisse le voir se diriger sur la gauche du lit et se positionner devant une chaise sur laquelle Katie est assise. Il lui donne le choix de pile ou face pour que les horreurs commises sur sa mère s’arrêtent.


  «Dis donc papa, vous n’avez décidément pas de bol dans la famille, à partir de maintenant, je laisse travailler ton imagination.»


  Et puis son rire face à la caméra avant l’arrêt de la vidéo.


  «… Pas d’accent particulier, pas non plus de handicap physique.»


  Adrian éteint à nouveau le magnéto et se tourne vers moi:


  «Ce ne sera pas facile de leur mettre la main dessus pet… Josey, à part quelques fringues et un tatouage on n’a rien, et les chances qu’ils repassent au cybercafé de Boulogne sont minces.»


  Un frisson lui parcourt la colonne vertébrale en découvrant l’intensité de mon regard.


  «Ça prendra le temps que ça prendra, mais je vais les retrouver.»


  Après avoir fumé deux clopes coup sur coup, Aleksander rentre en claquant la porte et revient s’installer avec nous.


  Nous passons le deuxième fichier en accéléré, car il ne nous apporte aucune information de plus. Il ne sert qu’à amplifier la haine que j’accumule. Les trois que l’on voit torturer Christine sontSept et les deux hommes habillés en noir, ils ont toujours leurs cagoules sur la tête. Cette fois, après le viol, les coups sont plus nombreux et plus violents, Christine hurle à chacun d’eux et on entend Katie les supplier d’arrêter en bruit de fond. Au bout de plusieurs minutes de passage à tabac, Christine n’a plus la force de crier. Le jeu étant moins drôle, ils finissent par s’arrêter. Seuls les pleurs de Katie se font entendre jusqu’à la fin de la vidéo. Lorsque l’écran est noir, je me relève et je referme l’ordinateur.


  Adrian me tend le magnétophone.


  «Mets ça dans tes affaires!» me dit-il.


  Je regarde l’appareil puis je lève les yeux vers Adrian tout en me tapotant la tempe de l’index:


  «Je n’en ai pas besoin, tout est gravé là.»


  Ensuite, j’attrape le paquet de cigarettes posé sur la table et je sors à mon tour. Aleksander se rapproche d’Adrian et prend le magnéto pour le mettre dans ses affaires, puis il me rejoint sur la terrasse.


  «Tu m’en donnes une?»


  Je lui tends le paquet et sans qu’il me le demande, je lui explique mes intentions:


  «Nous sommes prêts, il faut que l’on parte avant midi. On ne peut pas prendre ta super cinq et l’on ne peut pas non plus utiliser ma voiture, les flics nous repéreraient trop facilement, il va falloir en louer une.


  –Adrian m’a dit que son contact s’est occupé de nos faux papiers, me dit-il en recrachant la fumée, il doit nous les apporter ce matin.


  –Parfait, comme ça nous pourrons louer sous un faux nom.»


  Et effectivement, peu de temps après notre conversation, Adrian nous fausse compagnie et réapparaît au bout de deux heures avec une enveloppe kraft entre les mains. Nous nous réunissons une dernière fois dans le salon.


  «Voici vos nouvelles identités! s’exclame Adrian en jetant l’enveloppe sur la table.


  –Il y a une carte d’identité et une carte de police chacun, tâchez de retenir rapidement les noms qui sont inscrits dessus, ça peut vous éviter des ennuis.»


  Aleksander fait la moue en les découvrant:


  «Alexis et Joffrey! Tu n’as rien trouvé de plus original!


  –Ce n’est peut-être pas original, mais c’est assez proche de vos vrais prénoms, c’est la meilleure façon de faire en sorte que vous ne vous trompiez pas et que vous réagissiez si on vous interpelle.»
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  Nous sommes partis tôt le matin et, ni Aleksander ni moi, n’avons décroché un mot depuis.


  Nous roulons actuellement sur l’autoroute A10 en direction de la capitale et venons à peine de dépasser la sortie numéro vingt et un qui donne accès au centre de la ville de Tours. Il nous reste environ deux heures de route.


  Pendant les derniers moments passés en Gironde, nous avons loué une voiture, acheté une carte de téléphone prépayée et retiré un maximum de liquide à la banque de façon à ne pas être repérés par les traces de paiements en chèque ou carte bleue.


  Mais avant tout cela, j’ai passé un coup de fil à William. J’avais besoin d’entendre sa voix, besoin de savoir qu’il se sent bien chez ses grands-parents.


  L’ambiance est pesante dans la voiture, c’est pourquoi, sans détourner le regard de la route, Aleksander finit par briser le silence:


  «On devrait arriver sur Boulogne vers 17 h 30 et on va sûrement se cogner les embouteillages. Une fois sur place, qu’est-ce que tu as prévu?


  –Sur Internet j’ai trouvé un hôtel qui se trouve dans l’avenue du général Leclerc, le cybercafé se trouve dans la même. On y pose nos valises et on va faire un tour pour repérer les lieux. Demain, nous irons voir l’île Seguin pour essayer de trouver quelques indices et si on ne trouve rien, on se mettra en planque devant le cybercafé.


  –Mais tu… tu n’as pas peur?»


  Est-ce que j’ai peur?


  Je ne me suis pas posé la question.


  Bien des scénarios se sont dessinés dans ma tête depuis que j’ai découvert les corps de ma femme et de ma fille sur les tables de la morgue, mais dans aucun d’entre eux je ne me suis soucié des risques encourus pour ma vie. Je vais quand même devoir faire attention, pour William. Mais pourquoi me pose-t-il cette question? J’oublie parfois que je ne suis pas tout seul dans cette chasse à l’homme. Quand est-il pour lui?


  «Non je n’ai pas peur. Par contre si c’est le cas pour toi, tu ne dois pas te sentir obligé de venir avec moi. Tu peux encore faire demi-tour, je me débrouill…


  –Ne finis pas cette phrase et arrête ton cinéma, je t’ai déjà dit que tu ne ferais rien sans moi. Et, oui, j’ai la trouille!»


  Le ton de sa voix est plus fort qu’il ne l’aurait voulu. L’angoisse accumulée jusqu’ici se décide enfin à apparaître au grand jour et la proximité due à l’habitacle de la voiture facilite cette libération:


  «J’ai la trouille parce que j’ai déjà beaucoup perdu et que je ne voudrais pas perdre encore plus. Il y a une règle que nous devrons suivre, et ça, quoi qu’il arrive! À aucun moment nous ne devrons être séparés, tu m’entends? Aucun moment! Jamais!»


  Je ne quitte pas l’asphalte des yeux, et mon absence de réaction ne fait que l’énerver un peu plus. Ou peut-être l’angoisser un peu plus.


  «Josey réponds-moi!


  –Arrête de crier je ne suis pas sourd. Je n’ai pas l’intention de te faire des promesses que je ne suis pas sûr de tenir, si je suis ici c’est pour retrouver les types qui ont assassiné Christine et Katie, et tous les moyens seront bons pour arriver à mes fins.»


  Aleksander laisse glisser ses mains sur le volant et se repositionne dans son siège. Il jette un œil dans le rétroviseur et actionne le clignotant.


  «Excuse-moi, je suis un peu nerveux. On va s’arrêter boire un café sur cette aire d’autoroute», dit-il en désignant de l’index la sortie qui se profile devant nous.


  Il laisse passer quelques secondes avant de rajouter:


  «Il faudra quand même que l’on reparle du fait que je ne te lâcherai pas d’une semelle.»


  La cafétéria est pratiquement vide, seul un couple d’une cinquantaine d’années se trouve accoudé à une table haute devant les machines à café; en bruit de fond, on entend une chanson diffusée sur une radio locale. Une fois nos boissons récupérées, nous sortons pour prendre notre dose de nicotine. La pause est courte, car avec ce que nous avons dans le coffre, il est préférable de ne pas rester sur place trop longtemps.


  Comme prévu, à l’approche de la capitale la circulation est encombrée et nous nous engageons donc dans un slalom urbain. Je me retourne et fouille dans un de nos sacs posés sur la banquette arrière pour en sortir un GPS que je fixe sur le pare-brise:


  «Avec ça, on a moins de risques de rater la sortie.»


  À peine convaincu, Aleksander regarde l’appareil du coin de l’œil:


  «Hum! Je préfère quand même une bonne vieille carte.


  –Eh bien en attendant il faudra te contenter de ça, et concentre-toi sur ce que te dit la dame.»


  Nous longeons le parc de Brimborion avant d’arriver sur le pont de Sèvres qui enjambe la Seine. Au milieu du pont, je tourne la tête sur la droite et je la vois qui trône au milieu du fleuve.


  C’est l’île sur laquelle elles ont subi tant de violence avant de se noyer en se jetant à l’eau.


  Un coup de klaxon me sort de mes songes. Aleksander resserre ses mains sur le volant et redresse la trajectoire de la voiture. Lui aussi fixait ce lieu maudit.


  Nous arrivons de l’autre côté du pont, sur l’avenue du Général Leclerc. C’est une voie très large avec un terre-plein central pour séparer les deux sens de circulation. Nous trouvons très vite l’hôtel aperçu sur Internet et, par chance, il y a des chambres de libres. Il se trouve à environ dix minutes en voiture de l’île Seguin et cinq du cybercafé.


  Après l’avoir réservée, nous montons directement dans la chambre qui se trouve au premier étage, en prenant soin d’être le plus discret possible. Elle n’est pas très grande, mais nous n’avons de toute façon pas l’intention d’y passer nos journées. Il y a deux lits d’une personne, une armoire avec un grand miroir et une table avec deux chaises placées devant la fenêtre.


  «Il vous faudra bien analyser votre environnement, soyez prêt à toute éventualité.»


  Les paroles d’Adrian m’accompagnent dans chacun de mes gestes. J’ouvre la fenêtre et je me penche pour regarder dans le vide.


  «Que fais-tu? me demande Aleksander.


  –J’analyse et je prévois. Tu as déjà oublié tes leçons? En cas d’urgence il faut que l’on puisse s’enfuir rapidement.»


  Je tends le bras vers l’extérieur pour pointer du doigt l’issue qui me semble la plus probable en cas de fuite:


  «La fenêtre s’ouvre sur le parking de la résidence qui est accolée à l’hôtel, et l’entrée du parking donne sur la rue qui passe derrière. À vue de nez, il y a trois bons mètres qui nous séparent du sol, c’est suffisant pour se bousiller les chevilles. Si l’on devait sauter, la première chose à faire serait de jeter les matelas pour amortir notre chute.»


  Aleksander me rejoint et se penche à son tour. À peine a-t-il mis le nez dehors qu’il se relève brusquement. Il est pris de vertige, le simple fait de monter sur une chaise pour changer une ampoule le terrifie.


  «Ouais! Eh bien si l’on doit fuir, moi je fonce dans le tas et je passe par l’escalier, tu n’auras qu’à m’attendre dans la rue.»


  Il se retourne et se dirige vers nos affaires.


  «Je mets le sac avec les armes au-dessus de l’armoire, dit-il en alliant le geste à la parole, mais c’est du provisoire, il faudra que l’on trouve un meilleur endroit pour tout cacher.


  –Oui, seulement on verra cela en revenant. Pour l’instant, j’aimerais que nous allions prendre nos marques autour de nos objectifs.»


  Nous glissons nos autres sacs sous les lits et sortons de la chambre en ne prenant sur nous que nos faux papiers.


  En rejoignant la voiture stationnée sur le trottoir devant l’hôtel, Aleksander s’arrête et fixe le flot de circulation.


  «Les plaques!»


  Je le regarde, incrédule:


  «Quoi les plaques?


  –Nous sommes immatriculés trente-trois. Pour passer inaperçus ici, ce n’est pas ce qu’il y a de mieux.


  –Effectivement, il va falloir s’occuper de ça aussi. Allez viens, on tâchera de trouver un loueur local demain.»


  Nous prenons place à bord de la voiture et remontons l’avenue en direction du centre-ville. En peu de temps, nous sommes à la hauteur du cybercafé. Il se trouve dans l’angle d’une petite rue et de l’artère principale. Je tends le bras pour indiquer à Aleksander la direction qu’il doit prendre:


  «À gauche, là, dans la ruelle.»


  Il s’exécute.


  «Maintenant, ralentis, regarde deux maisons plus loin sur le trottoir d’en face, il devait y avoir un magasin ici et, a priori, c’est désaffecté.»


  Il diminue l’allure en passant devant le bâtiment concerné.


  «L’une des fenêtres a un carreau cassé, pour une planque c’est le meilleur endroit, d’ici on pourra observer sans se faire remarquer. Avance un peu pour voir si nous pouvons trouver un emplacement où nous laisserons la voiture.»


  Le lieu est vite trouvé. Non loin de là se situe un terrain vague avec quelques bosquets suffisamment denses pour que nous puissions cacher la voiture derrière, et nous n’aurons pas à marcher beaucoup pour rejoindre notre repaire. Après avoir fait plusieurs fois le tour du pâté de maisons, afin d’en imprimer les moindres recoins dans notre cerveau, nous reprenons la direction de l’hôtel.


  À mi-chemin, j’aperçois une supérette:


  «Arrête-toi là s’il te plaît, je voudrais acheter deux ou trois bricoles.»


  Sans me poser de question, Aleksander immobilise la voiture le long du trottoir. Nous descendons et je vais aussitôt chercher un chariot.


  J’arpente les rayons d’un pas rapide. Je sais exactement ce dont j’ai besoin, ce qui n’est pas le cas d’Aleksander que j’entends bougonner derrière moi alors qu’il a du mal à me suivre.


  «Tu cherches à me semer? me crie-t-il.


  –Non, mais je ne veux pas que la soirée se prolonge, demain on se lève de bonne heure.»


  Je fais un premier arrêt pour mettre plusieurs bouteilles d’huile dans le chariot, puis des gros rouleaux de ruban adhésif, de la corde, un paquet de pâte à fixe et un cutter.


  Mon père me regarde prendre les articles sans rien dire, mais au fur et à mesure de notre progression dans le magasin son regard s’assombrit, il cherche à comprendre. Les deux derniers articles sont une grande casserole et un réchaud à gaz.


  Nous passons à la caisse pour régler nos achats et sortons, ce n’est qu’une fois sur le parking qu’il finit par me poser la question:


  «Qu’est-ce que tu comptes faire de tout ça?


  –Cuisiner! J’ai l’intention de cuisiner.»


  Je ne lui donne pas plus d’explications et je m’installe, comme d’habitude, sur le siège passager, cela me permettra de garder toute mon attention sur notre environnement.


  Le reste de la soirée se passe sans surprises. Nous préférons nous procurer une pizza à emporter que nous consommons dans la chambre, plutôt que de nous afficher dans la salle de restaurant de l’hôtel. Nous sommes installés, chacun sur son lit, devant une émission de télévision à laquelle aucun de nous ne prête attention. Nos esprits sont entièrement tournés vers ce que nous nous apprêtons à faire.


  


  *


  


  Il est 22 heures lorsque Karl franchit la porte du bar situé dans le quartier du pont de Sèvres, à Boulogne. Dans cet établissement, on croise des dealers, des petites frappes toujours à la recherche d’argent facile et des racoleuses dont le mac n’est généralement pas très loin.


  Sept se trouve à une table dans le fond de la salle, il est avachi sur une banquette dans les bras d’une prostituée. En s’approchant, Karl aperçoit Steeve et Tommy assis sur les sièges d’en face. Sept se redresse immédiatement en le voyant arriver et affiche un sourire sadique.


  «Hé! Re-gar-dez qui voi-là», dit-il en prolongeant chaque syllabe.


  Ses deux acolytes se retournent et examinent Karl de la tête aux pieds.


  «C’est gentil d’être passé nous voir, assieds-toi. Suzy, amène un whisky pour mon ami, lance-t-il à la serveuse derrière le comptoir.


  –Non laisse tomber, je ne suis pas venu avec l’intention de m’éterni…»


  Tout en le fixant avec fureur, Sept fait glisser une chaise en direction de Karl d’un violent coup de pied:


  «J’ai dit, assieds-toi!»


  L’intonation de sa voix ne permet pas de refus. Karl s’installe sans rien dire, des gouttes de sueur lui coulent dans le dos. Sept se tourne vers la prostituée:


  «Va faire un tour ailleurs ma mignonne, il faut que l’on cause entre adultes.»


  Il replonge son regard dans celui de Karl et lui demande avec animosité:


  «Dis-moi Amstrad, comment se fait-il qu’on ne te voie plus dans les parages?Il n’y a pas si longtemps notre compagnie ne te dérangeait pas. Qu’est-ce qui a bien pu se passer pour que tu nous évites comme ça?»


  Steeve et Tommy se rapprochent de la table et le fixent comme le feraient des fauves qui attendent un faux mouvement de leur victime, avant de lui sauter à la gorge.


  La serveuse arrive et dépose le verre de whisky devant Karl. Tommy la regarde des pieds à la tête en s’attardant sur les parties les plus intimes de son anatomie. Si elle voyait la flamme qui se trouve au fond de son regard, qu’elle fait d’ailleurs exprès de ne pas croiser, s’en doute partirait-elle en courant.


  Les doigts tremblants, Karl porte aussitôt le verre à ses lèvres pour le boire d’une traite, tandis que les talons aiguilles, de la serveuse qui s’éloigne, résonnent sur le sol.


  «Je ne cherche pas à vous éviter, finit-il par dire, mais je crois qu’il serait bon que l’on ne nous voie pas trop ensemble, au moins le temps que l’affaire se tasse. Elles sont mortes, on risque perpette là!


  –Tu oublies que nous n’avons tué personne mon gros, on ne les a pas obligées à se jeter dans la flotte.


  –Et tu crois vraiment que ça fera une différence s’ils nous attrapent? Mais pourquoi vous ne m’avez pas écouté lorsqu’on était encore chez elles. Il ne fallait pas les emmener avec nous bordel!»


  Sept se relève, se penche au-dessus de la table et tape sur la poitrine de Karl avec le doigt:


  «Baisse d’un ton avec moi, Amstrad, ou tu vas t’attirer des emmerdes. Tu es dans le même bateau que nous, ne l’oublies pas. Steeve, Tommy et moi allons te surveiller de près et si jamais il y a une odeur de poulaga dans ton sillage, on s’arrangera pour que tu ne puisses plus dire grand-chose.»


  Sur ces derniers mots, Sept s’enfonce à nouveau dans la banquette et affiche un rictus de satisfaction, il sait que l’entrevue a l’effet désiré.


  Karl se lève doucement de sa chaise et sort du bar sans se retourner.


  


  *


  


  J’ouvre doucement les yeux et je m’assieds sur le bord du lit. Aleksander dort toujours. La lumière du jour qui passe à travers la fenêtre, une fois les volets ouverts, est encore faible, mais celle des lampadaires de la rue éclaire suffisamment la chambre pour me permettre de me préparer. Les ombres qui sont projetées sur les murs autour de moi me donnent l’impression d’une présence maléfique.


  Ils sont tout proches, je le sens.


  Après une toilette rapide et m’être habillé, je descends de l’armoire le sac qui contient notre armement, pour en sortir tout ce dont nous aurons besoin dans la journée. Matériel d’écoute, jumelles, un Vis 35 et un chargeur supplémentaire.


  En me retournant, j’aperçois sur la table de chevet à côté de mon lit, le téléphone portable qu’Adrian m’a donné. Depuis que j’ai inséré une nouvelle puce à l’intérieur, je ne l’ai pas allumé. Je compose le code PIN et j’attends que le réseau soit établi. Aussitôt que la connexion est faite, l’écran affiche un message d’appel en absence. Le numéro m’est inconnu.


  J’écoute mon répondeur:


  «Josey, c’est Adrian, je t’appelle depuis une cabine pour te dire qu’un flic m’a appelé dans l’après-midi, un certain Ackerman, il m’a dit avoir quelques questions à te poser. Apparemment, il a su que tu étais passé par là après avoir appelé tes beaux-parents, je lui ai dit que tu n’étais pas resté longtemps et que je ne savais pas où tu étais parti. Il n’a pas voulu me dire ce qu’il te voulait. Je tenais juste à te prévenir, surtout ne rappelle pas chez moi.»


  «Tu reçois des appels à cette heure-là?»


  Les yeux à moitié ouverts et la gueule des grands jours, Aleksander se redresse et se réveille doucement.


  Je raccroche et repose le téléphone sur la table de chevet, avant de prendre place sur une chaise devant la fenêtre.


  «C’était Adrian, un policier du nom d’Ackerman me cherche pour me poser des questions. Tu vois qui c’est?»


  Il se relève, les mains sur les hanches, et se courbe en arrière pour s’étirer la colonne vertébrale.


  «Hum… oui, me répond-il en se rasseyant sur son lit, Ackerman, c’est celui qui nous a reçus à l’IML de Boulogne quand tu étais dans les vapes.»


  Je réalise que je ne sais même pas qui s’occupe de l’affaire au sein de la police. De toute façon, je ne tiens pas à ce qu’ils tombent entre leurs mains.


  Ils sont à moi.


  «Tu as cinq minutes pour te préparer, on doit résoudre cette histoire de location de voiture ce matin. Je descends et je t’attends dans la voiture.»


  Aleksander souffle et marmonne dans son coin, pendant que je ramasse notre barda pour me le mettre en bandoulière.


  «J’ai l’impression d’être avec ta mère, tu pourrais être plus agréable au réveil.»


  Je m’arrête sur le pas de la porte pour le regarder par-dessus mon épaule. C’est moi qui l’intimide désormais et sans qu’il me soit nécessaire de rajouter un mot, il se relève et se prépare, mais sans râler cette fois.


  Trouver un loueur de voitures à proximité de la capitale n’est pas un problème, mais j’ai porté mon choix sur un qui se trouve à une distance suffisamment grande de notre hôtel pour qu’aucun rapprochement ne soit fait avec nous.


  Les formalités effectuées, nous prenons tout de suite la direction de l’île Seguin.


  


  Il est 10 heures. Nous sommes maintenant debout devant le pont Daydé qui relie le quai Georges Gorse à l’île Seguin, la voiture est stationnée un peu plus haut dans l’allée Georges Askinazi et nous avons fait les quelques mètres jusqu’ici à pied.


  «Tu es sûr de toi? Parce que, moi, dans la peau d’un flic je ne suis pas certain d’être très crédible, lance Aleksander.


  –Tu ne dis rien et tu me laisses faire.»


  Le pont Daydé est encombré de barrières et de panneaux «chantier interdit au public», des camions-bennes remplis de gravats zigzaguent autour pour entrer et sortir de l’île. De l’autre côté du pont, un homme, avec un casque de chantier vissé sur la tête, fait de grands gestes et aboie des ordres par-dessus le bruit des moteurs, aux autres ouvriers.


  «Ce doit être le contremaître, on va lui demander ce qu’il a vu et s’il sait où elles étaient enfermées.»


  J’essaye d’avoir l’air sûr de moi et j’avance vers cet homme avec Aleksander dans mes talons. Je sors ma fausse carte de police pour la brandir devant moi avant d’arriver sur lui et le bandeau tricolore qui la compose a immédiatement l’effet désiré. Instinctivement, l’homme se met sur la défensive et regarde sa montre pour nous faire comprendre qu’il n’a pas le temps.


  Le subterfuge a fonctionné, il croit vraiment avoir affaire à des flics.


  «Police nationale, c’est vous qui donnez les ordres ici?»


  Je m’efforce en prononçant ces mots de ne pas le regarder et d’avoir une attitude détachée, comme pourrait l’avoir un officier zélé se sentant supérieur au simple civil.


  «On peut dire ça oui, je m’occupe de gérer les entrées et sorties des camions. Que voulez-vous?»


  Le manège incessant des engins de chantier nous oblige à hausser la voix.


  «Nous avons quelques questions à vous poser concernant le meurtre qui a eu lieu ici. Avez-vous…


  –Attendez! J’ai déjà répondu à tout un tas de questions là-dessus. Contactez le lieutenant Ackerman, c’est lui qui m’a gardé pendant des heures. C’est que j’ai du boulot moi!»


  Je sors mon paquet de cigarettes et m’en porte une à la bouche, puis j’approche mon briquet et je l’allume en prenant soin de protéger la flamme entre mes mains. C’est ce moment-là que je choisis pour plonger mon regard dans le sien. L’homme porte le poids de son corps sur son autre jambe et recule imperceptiblement la première. La détermination qu’il lit sur mon visage le remplit d’effroi et sans que j’aie besoin de poser mes questions, il reprend la parole:


  «D’après ce que j’ai compris, les flics heu… pardon, vos collègues ont découvert une pièce, dans le bâtiment qui se trouve juste avant l’ancienne centrale électrique tout au bout de l’île, et apparemment deux personnes auraient été retenues prisonn…


  –Oui, ça, nous le savons! Dites-nous ce que vous avez vu d’inhabituel ces derniers temps, à voir l’avancement des travaux, ils n’ont pas débuté hier, alors comment se fait-il que personne n’ait rien remarqué?»


  Mon père me regarde, hébété, il n’en revient pas de la facilité avec laquelle je mène l’interrogatoire. Je tourne à peine la tête pour lui faire comprendre qu’il risque de tout faire foirer. Le contremaître, lui, pensant toujours avoir à faire à un policier, continue de répondre:


  «Les travaux de démolition de l’usine ont débuté fin mars, mais les bâtiments sont étendus sur toute l’île, ce qui représente plus de onze hectares et le plus gros du boulot c’est le désamiantage alors on est obligé de travailler par secteurs. Nous avons commencé la démolition des locaux au pied des deux ponts et nous remontons l’île petit à petit, ce qui explique qu’aucun ouvrier n’ait vu quoi que ce soit là-bas, ils n’y seront pas avant quelques mois. Par contre, ce qu’il faut savoir c’est que l’île n’était pas tout à fait déserte avant le début des travaux.»


  Les deux rides qui se forment entre mes yeux interrogateurs l’obligent à s’expliquer:


  «Des bandes s’étaient approprié les lieux, elles avaient chacune leur territoire et dès la nuit tombée, l’île s’animait comme une véritable fourmilière. Les gens du quartier nous ont dit qu’ils les voyaient s’engouffrer dans les bâtiments par les toits et comme vous pouvez vous en douter, les vestiges qui jonchent le sol n’ont rien à voir avec le goûter d’un écolier, c’est plutôt seringues et bouteilles vides. Des gars de chez nous m’ont dit que, parfois, le matin en embauchant, il leur arrivait d’en voir détaler.»


  Je tire une dernière fois sur ma cigarette et la jette par terre. Tout en écrasant mon mégot, je demande au contremaître comment accéder à l’endroit maudit.


  «Il va falloir que vous arpentiez ce gigantesque complexe et avec les travaux, c’est un vrai labyrinthe pour celui qui ne connaît pas.»


  Il attrape le talkie-walkie à sa ceinture et lance un appel:


  «Henri c’est Arthur, tu m’entends? Henri?»


  Un léger crépitement se fait entendre avant qu’une réponse ne lui parvienne:


  «Ouais, Arthur, je t’entends. Qu’est-ce que tu veux?


  –Tu peux m’envoyer Christophe? J’ai un boulot pour lui, il faudrait guider deux policiers jusqu’au secteur neuf.


  –O.K. pas de problème, je te l’envoie.»


  Leur conversation se termine dans un salut bref et un dernier grésillement.


  «Patientez là deux minutes, un de mes gars va vous conduire jusqu’au lieu du drame. Par contre, maintenant que je vous ai dit tout ce que je savais, je peux disposer? Parce que moi j’ai encore du boulot et je ne vois pas ce que je pourrais vous apporter de plus.»


  D’un simple hochement de tête, je libère l’ouvrier.


  Le dénommé Christophe nous rejoint rapidement et sans plus attendre, il nous entraîne dans les bâtiments en ruine.


  Nous avons la sensation de progresser dans un paysage qui aurait subi un bombardement. Certaines plaques en tôles sont tombées du toit et les trous qui les remplacent forment des puits de lumière dans lesquels dansent des milliers de paillettes de poussière. Au milieu des gravats qui jonchent le sol devant nous se dressent d’immenses piliers métalliques qui semblent surgir de nulle part, seuls de vieux containers renversés avec le célèbre logo de l’usine et de vieux pare-chocs rouillés nous rappellent à quoi servaient ces bâtiments il y a des années.


  Lorsque nous atteignons enfin le bout de l’île, nous apercevons les fameuses banderoles jaunes qui servent à interdire l’accès aux scènes de crime, tirées dans l’ouverture d’un des hangars.


  Je m’arrête devant, je suis comme hypnotisé.


  Pendant qu’Aleksander remercie l’ouvrier et lui explique que nous n’avons plus besoin de lui, je m’engage dans l’entrepôt. Il y a les restes d’un feu au pied d’un escalier et quelques petits plots jaunes numérotés autour. En me dirigeant vers cet escalier, je tape involontairement dans une bouteille vide, ce qui provoque un écho qui me fait sursauter. À l’étage, j’aperçois une porte ouverte, je monte et pénètre à l’intérieur de la pièce dont elle donne l’accès. Dans un coin, il y a un tas de détritus calciné, je comprends, en m’approchant, que c’est un matelas que l’on a fait brûler là.


  Aleksander monte à son tour et se plante au centre de la pièce.


  «Je crois que l’on ne trouvera rien, ici, qui puisse nous aider à les dénicher, dit-il.


  –Oui. Je crois que tu as raison.


  –Avant de partir, l’ouvrier m’a dit que depuis notre passage sur l’île, en parlant des vraisflics, ses collègues ne voient plus aucune bande se déplacer sur les toits. Je suis sûr qu’ils ne reviendront plus ici, c’est trop dangereux pour eux.»


  Il attend que je lui réponde et guette mes réactions, mais je n’en ai aucune. Les lieux m’ont ensorcelé, j’écoute les cris qui semblent me parvenir dans un murmure, portés par un courant d’air qui provient de l’espace se trouvant entre deux planches, fixées en travers de la fenêtre.


  Toujours en silence, je me retourne et sors de la pièce pour descendre l’escalier, puis nous sortons de l’entrepôt afin de reprendre le chemin qui nous permettra de sortir de cette île.


  Nous réussissons à atteindre le pont de Daydé sans trop d’hésitations et la traversée se fait sous le regard du contremaître qui gesticule toujours autant qu’un agent de piste guidant les avions au sol.
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  Après avoir rejoint la voiture et nous être installés à son bord, Aleksander toujours au volant, nous décidons de repartir en direction du centre-ville pour manger un morceau. Il sera ensuite temps de nous mettre en poste de façon à surveiller le cybercafé. N’ayant rien trouvé de bien probant dans l’ancienne usine Renault, son inspection n’aura servi qu’à une chose: entretenir le feu qui brûle en moi.


  Sur le chemin, nous mettons au point un plan pour aller installer le micro émetteur. Mon père a refusé catégoriquement que ce soit moi qui entre dans le local pour placer l’appareil.


  Il se présente donc, avec le prétexte de vouloir consulter les petites annonces du Net, pour une recherche de logement en location. Le type qui le prend en charge le dirige vers un ordinateur qui se trouve au milieu de la salle, Aleksander ne peut s’empêcher de regarder les clients présents. Il y a deux jeunes se trouvant sur des PC placés l’un en face de l’autre, ils jouent sur un jeu en réseau, plus loin, c’est un type d’environ quarante ans qui est installé dans un coin avec une bière posée à côté de sa machine.


  Une fois assis devant l’ordinateur, l’employé explique à Aleksander comment ouvrir une page internet et comment se diriger sur les quelques sites qu’il lui a ouverts dans plusieurs onglets différents. Aleksander ne l’écoute absolument pas, il est complètement obnubilé par le gars à la bière. L’employé, contrarié par cette indifférence, finit par repartir vers son comptoir, ce qui a pour effet de rappeler à Aleksander pourquoi il est là.


  Il y a un rebord assez grand sous les tables, pour lui permettre de placer l’émetteur de façon à ce qu’il ne se remarque pas. Il sort un bout de pâte à fixe assez gros pour être sûr que l’ensemble reste collé et passe les dix minutes qui suivent à faire semblant de progresser dans ses recherches. Il gribouille trois lignes sur un bout de papier et finit par ressortir.


  


  Entre midi et deux, la circulation présente dans la petite ruelle qui longe ce qui va nous servir de planque est pratiquement inexistante, ce qui nous permet de nous glisser dans le magasin désaffecté sans attirer l’attention.


  Le matériel d’écoute en marche, nous nous installons sur de vieilles chaises trouvées dans une pièce adjacente et mangeons des sandwichs achetés quelques rues plus loin.


  Vers 15 h, la clientèle commence à affluer, mais dans le peu de conversation que nous captons, aucune n’a d’intérêt. Je me place donc debout devant la fenêtre au carreau cassé pour vérifier si un client arrive ou repart au volant d’une camionnette.


  Une longue attente débute, les minutes s’égrainent lentement. Je suis resté ainsi, quasi immobile, jusqu’au soir tandis qu’Aleksander a passé son temps à faire les cent pas devant le récepteur audio.


  À 21 h 30l’établissement ferme ses portes et, tout comme pour l’île Seguin, nous avons fait chou blanc. Bien que ma déception se lise sur mon visage, je reste déterminé. Aleksander voit bien que j’aurais aimé que les choses évoluent.


  «Ne t’en fais pas, s’ils doivent repasser par là on les aura. Et si ce n’est pas demain, ce sera après-demain.


  –Ouais, en attendant, pour demain il faut se prévoir le réchaud, de la nourriture et une cafetière sinon on va finir cinglés.»


  Nous remballons notre matériel et nous nous approchons de la fenêtre afin de sortir. Au moment d’enjamber le muret, les phares d’une voiture nous surprennent, nous nous plaquons rapidement contre le mur de chaque côté de la fenêtre et attendons qu’elle soit passée. Ce n’est qu’après avoir vérifié que la voie est libre que nous sortons l’un derrière l’autre. Une fois dehors, nous récupérons notre véhicule et allons directement dans un fast-food repéré en venant ici, nous pourrons boire un café et faire un point sur la journée.


  Aussitôt assis, chacun devant une tasse encore fumante, je commence le débriefing:


  «À mon avis, on peut abandonner l’île Seguin, les flics ont certainement foutu la trouille à toutes les bandes qui traînaient là-bas et l’employé qui nous a guidés t’a bien dit que depuis leur passage ils ne voyaient plus personne vadrouiller sur les toits.


  –De plus, ajouta Aleksander, je vois mal ces mecs revenir sur les lieux de leur crime, ou alors on a vraiment affaire à des barjots.


  –On va donc se focaliser sur le cyberespace, mais rien ne nous empêche de faire quelques rondes dans Boulogne la nuit, car la camionnette reste une piste exploitable.


  –Exploitable, c’est toi qui le dis, tu n’as pas pu reconnaître le véhicule qui t’a envoyé dans le décor. On ne va tout de même pas arrêter tous les fourgons que l’on va croiser.


  –Non, évidemment. Je t’ai déjà dit qu’il fallait chercher un véhicule dont les feux ont été modifiés, du genre… longue portée ou une rampe d’antibrouillard. Je ne sais pas exactement ce que c’était, mais j’en ai vraiment pris plein les yeux quand je l’ai croisée.»


  Un groupe d’adolescents entre dans l’établissement et se dirige vers le guichet, les garçons roulent des mécaniques et les filles rient de bon cœur. Je les regarde passer et observe cette insouciance qui, en temps normal, m’aurait fait sourire.


  Cette insouciance que l’on a interdite à Katie de découvrir en lui ôtant brutalement la vie.


  La voix de mon père me sort de mes pensées:


  «Quelque chose ne va pas?


  –Non, rien. Je voudrais rentrer à l’hôtel maintenant.»


  Les dernières bouchées sont vite englouties et j’insiste pour que nous partions aussitôt.


  En dix minutes nous sommes devant le digicode de l’hôtel. Aleksander tape l’association de chiffres qui permet l’ouverture de la porte et nous nous engouffrons dans les couloirs déserts en prenant soin de faire le moins de bruit possible jusqu’à notre chambre.


  Je me déshabille et me mets directement au lit. Aleksander, lui, allume la télé et attend que le sommeil le gagne.


  


  Il est 2 h du matin et cela fait bientôt une heure que je roule. Après avoir tourné dans Boulogne, je me retrouve maintenant sur le périphérique.


  J’ai laissé Aleksander se reposer et je suis parti à la recherche de la camionnette.


  Je sais bien qu’il a raison, que les chances de tomber sur le bon véhicule sont pratiquement nulles, mais je ne peux me résigner à attendre que les choses se débloquent toutes seules. Je ne pourrais plus jamais regarder mon fils dans les yeux si je ne fais pas tout mon possible pour retrouver les ordures qui ont tué sa sœur et sa mère. Ce sentiment de culpabilité n’a pas lieu d’être, ça aussi je le sais, mais je ne réussis pas à m’en défaire.


  Tout en laissant glisser le bitume sous mes roues, je passe doucement mes doigts sur la crosse de mon Vis 35. Il n’a pas quitté la poche intérieure de ma veste en jean, depuis qu’Adrian me l’a donné, et je me rends compte que je me suis complètement familiarisé avec sa présence. Cette arme, désormais, fait partie intégrante de ma personne, la peur d’avoir à m’en servir a disparu.


  J’ai hâte!


  Les rues sont pratiquement vides, et les lignes blanches ainsi que les lampadaires qui la bordent ne forment plus que deux bandes lumineuses. Je me sens aspiré dans la nuit avec une sensation de chute, comme si l’on me jetait dans un puits dont le fond n’est tapissé que de noirceur et de sauvagerie.


  Les yeux me brûlent, cela fait plusieurs fois que je me masse le dessus des paupières et le haut du nez pour me maintenir éveillé. J’ai l’impression que toutes les rues se ressemblent. Inutile d’insister, je suis trop fatigué. Je prends le chemin inverse pour revenir à mon point de départ.


  De retour à l’hôtel, je me couche pour essayer de dormir, j’espère que les images qui ont pris l’habitude de venir me hanter pendant mon sommeil me laisseront tranquille un instant. Aleksander, lui, est toujours allongé et sa respiration continue laisse paraître qu’il réussit à se reposer.


  Lorsque la sonnerie d’alarme de mon téléphone portable se met à sonner, j’ai la désagréable impression que je viens juste de fermer les yeux et j’ai beaucoup de mal à me lever.


  Une fois habillé, j’avale un café et je quitte l’hôtel pour rejoindre notre planque en marchant. La fatigue me fait traîner les pieds et une étrange sensation de froid inonde tout mon corps.


  Lorsque je me trouve à peu près à mi-chemin, je vois apparaître une camionnette sur la route. Elle se dirige droit sur moi et l’aube naissante, n’apportant que peu de clarté, l’oblige à rouler avec les phares allumés.


  Je suis soudain aveuglé, il m’est impossible de fixer le véhicule.


  Mon sang ne fait qu’un tour, je bondis au milieu de la route, jambes écartées, bras tendus et l’arme à la main:


  «STOP! ARRÊTEZ-VOUS!»


  Elle se trouve maintenant suffisamment près pour qu’à chaque coup d’accélérateur donné par le conducteur, j’entende rugir le moteur.


  Le Vis 35 est chargé et armé, j’exerce une légère pression sur la détente pour être au plus près du point qui libère le chien et j’essaye, malgré cette insupportable lumière, d’aligner le véhicule dans le prolongement du canon de mon arme.


  Cent mètres. Je me fige et je retiens ma respiration.


  Cinquante mètres. Cette fois, je vide mon chargeur en poussant un cri bestial. Le pare-brise vole en éclats, mais la camionnette ne ralentit pas, elle me fonce dessus.


  Je suis tétanisé.


  La lumière remplit maintenant tout l’espace autour de moi.


  Puis c’est le choc.


  Je fais un bond énorme et je porte la main à ma gorge, j’ai l’impression d’étouffer, je suis en sueur.


  Il me faut quelques secondes pour comprendre où je me trouve. Aleksander est assis sur son lit et il me regarde abasourdi, les yeux encore embués de sommeil.


  Un cauchemar, c’était un putain de cauchemar.


  «Qu’est-ce qui t’arrive? Pourquoi cries-tu comme ça?»


  Ma respiration est saccadée, j’ai du mal à répondre:


  «Ne t’inquiète pas… juste un mauvais rêve.»


  Je retombe sur le lit et je fixe le plafond, les images ne m’auront pas laissé tranquille très longtemps. Le portable se met à sonner, mais cette fois-ci, c’est bien réel.


  Nous nous habillons et préparons le matériel nécessaire pour un autre jour de planque.


  


  *


  


  Quatre jours. Cela fait quatre longs jours que nous surveillons le cyberespace, et rien ne nous a paru anormal jusqu’ici. Je reste imperturbable, le regard figé sur la vitrine du magasin, les sens en éveil. Aleksander, lui, ressemble à un chien fou, il tourne en rond et vérifie constamment les branchements du matériel. Combien de temps tiendra-t-il encore comme ça?


  Notre stock de vivres étant au plus bas, je me sers de cette excuse pour l’envoyer prendre l’air:


  «Il est bientôt midi, tu vas nous chercher à manger? Ça t’évitera de piétiner. Tu vas finir par me rendre aussi nerveux que toi.»


  Sans même me répondre, il enfile son blouson et part sur-le-champ, il a sauté sur l’opportunité de mettre le nez dehors.


  Était-ce vraiment une bonne idée de le laisser me suivre?


  Quelques minutes après son départ, le téléphone sonne, mais ce n’est pas le mien cette fois, le son vient de la radio qui me relie à la salle des PC. Même en mettant l’oreillette, j’ai beaucoup de mal à entendre la conversation, je dois me concentrer pour essayer de comprendre le moindre mot.


  «Allô?


  –Ouais qu’est… veux?


  –Non… flics… revenus ici.


  –C’est ça… foutre Franck!»


  Je me retourne et je cherche les jumelles autour de moi. Une fois trouvées, je m’approche de la fenêtre et je commence l’observation.


  J’ai surveillé les allées et venues sans un instant de repos, et je sais que seulement deux clients sont présents à l’intérieur. Il y a un jeune qui tape avec un rythme effréné sur les touches de son clavier, il est sûrement en train de jouer en réseau, il y a aussi un homme vêtu d’un costume bon marché avec un sandwich à la main, sûrement un bureaucrate qui fait sa pause déjeuner en avance. Mais aucun d’eux ne semble avoir de téléphone à la main.


  Je balaye la pièce des yeux, personne d’autre, à part…


  Le pantalon de camouflage, le sweat à capuche.


  L’employé, c’est ce putain d’employé!


  Mes mains tremblent, je ne sais pas quoi faire. Sans réfléchir, je dégaine mon flingue et je sors en courant. En traversant la route, je tombe nez à nez avec une voiture qui, sur le coup, fait une embardée en manquant de me renverser, mais comme si elle n’existait pas, je continue de courir jusqu’au trottoir d’en face et me précipite droit sur le commerce.


  Un choc derrière moi, quelqu’un m’attrape les jambes et me fait basculer vers l’avant, je m’écrase face contre terre en amortissant ma chute avec les mains. Je me retourne brusquement prêt à me battre et Aleksander me bloque le bras qui tient l’arme:


  «Calme-toibordel! On est en pleine rue, qu’est-ce qui t’arrive?»


  Je me débats pour me relever le plus vite possible, mais il me plaque au sol de toutes ses forces, impossible de lutter pour me défaire de son emprise. Il prend mon visage entre ses mains et plonge ses yeux dans les miens:


  «Josey regarde-moi! Il faut que tu te calmes et que tu m’expliques ce qui se passe.»


  Tout son poids pèse sur ma cage thoracique et c’est le manque d’air qui m’oblige à me calmer.


  «J’ai… j’en ai vu un. C’est le gars qui tient la boutique.


  –Quoi? Quel gars?


  –Depuis le début il est devant nos yeux! J’ai entendu une conversation téléphonique à travers la radio, tout n’était pas très clair, mais j’ai compris que l’un d’eux s’inquiétait de la présence des flics, alors j’ai sorti les jumelles et je l’ai vu. Je l’ai reconnu immédiatement, il porte exactement la même tenue que sur la vidéo.»


  Il prend conscience de la situation et relâche son étreinte.


  «Pas ici, me dit-il en examinant la rue autour de nous avec attention. Range ton flingue et relève-toi.»


  La voiture qui a failli me percuter est arrêtée deux cents mètres plus loin avec la portière grande ouverte, et la conductrice qui en est descendue se dirige vers nous.


  Aleksander, qui a su garder son sang-froid, dirige la situation:


  «On va savoir si mes années de rugby m’ont servi à quelque chose, il faut courir avant que quelqu’un ne voie nos visages.»


  Nous détalons sous les cris de colère de l’automobiliste. Au premier croisement, nous nous engageons dans une rue perpendiculaire à la nôtre et ralentissons légèrement l’allure pour tenir le plus longtemps possible. Après plusieurs changements de direction, nous retrouvons finalement l’avenue du Général Leclerc et nous nous mettons à marcher d’un pas lent et régulier jusqu’à l’hôtel tout en vérifiant du coin de l’œil que personne ne se retourne sur notre passage.


  Lorsque nous sommes dans la chambre, Aleksander me fusille du regard puis me secoue en me tenant par les épaules:


  «Bon sang, mais à quoi tu pensais?! Tu traverses la rue en plein jour, une arme à la main. Mais merde, si on se fait choper maintenant, on aura l’air malin.


  –Oui je… j’ai déconné. Quand je l’ai vu, je n’ai pas réfléchi, il fallait que je le tue, j’ai… c’était lui tu comprends! Je l’ai reconnu. Il fallait que je le tue!»


  Il faut que je le tue!


  Je m’assois sur le lit, la tête entre les mains, je me sens comme une Cocotte-Minute sous pression dont le couvercle est mal fermé. Je peux exploser à n’importe quel moment.


  «Je comprends, excuse-moi je ne voulais pas m’énerver.»


  Mon père a changé le ton de sa voix pour essayer d’être rassurant:


  «Désormais, on ne se sépare plus. Nous veillerons l’un sur l’autre. J’aurais peut-être réagi de la même manière en l’apercevant.»


  Une fois la colère passée, nous nous mettons d’accord sur la suite des événements. On va attendre que la lumière du jour tombe et qu’il ferme le magasin pour pouvoir l’attraper.


  Après avoir récupéré toutes les affaires que j’avais abandonnées dans notre planque et chargé les valises dans le coffre de la voiture, nous réglons la note pour la chambre puis partons nous stationner tout proche de l’entrée du cybercafé.
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  «Allô!


  –Ouais, salut le vieux. Dis-moi, quand est-ce que tu as l’intention de me donner le reste de mon fric? Tu ne vas pas m’obliger à te courir après quand même!


  –Ne me menace pas. À ce jeu-là, tu pourrais perdre. Je te payerai, mais il va falloir revoir tes tarifs à la baisse, car tu n’as pas respecté le contrat.


  –Je n’y suis pour rien si les choses ne se sont pas passées comme elles auraient dû. La prochaine fois papi, tu feras ton sale boulot tout seul. Je veux mon fric maintenant!


  –Tu l’auras ton pognon, je passerai te voir dans ton rade pour minables, mais ne m’appelle plus, c’est moi qui le ferai pour t’indiquer le jour et l’heure de notre rencontre.»


  


  *


  


  Il n’y a plus un seul client dans le cybercafé. Dans cinq minutes, il va éteindre les lumières et fermer la porte à clef, comme tous les jours à vingt et une heures.


  J’ai les mains moites, des gouttes de sueur coulent sur mon front et mon cœur bat suffisamment fort pour que je puisse en entendre les battements contre mes tempes. Aleksander, qui est à l’affût du moindre mouvement, jette régulièrement un œil dans les rétroviseurs pour surveiller le passage des piétons dans l’avenue et, chaque fois que quelqu’un s’approche, nous nous figeons pour tenter de passer inaperçus.


  Alors que le calme règne dans la rue, une moto passant à toute allure et dans un bruit assourdissant nous fait soudainement sursauter. Nous essayons de nous calmer rapidement pour reprendre notre souffle et bien que personne ne puisse nous entendre, nous nous exprimons à voix basse.


  «Tu es sûr de vouloir l’emmener sur l’île?


  –Certain. C’est là-bas qu’ils les ont torturées, c’est donc là-bas qu’il va finir.»


  Au moment où je termine ma phrase, nous assistons à l’extinction des lumières.


  Aleksander met le moteur en route et commence à remonter tout doucement le long du trottoir pendant que notre cible sort et ferme sa boutique. Arrivé à sa hauteur, je descends en trombe de la voiture et me jette sur lui l’arme devant moi, je plaque ma main contre sa bouche et lui colle le canon du Vis 35 sur la tempe:


  «Si tu dis un mot ou si tu essayes de t’échapper, je repeins les murs avec ta cervelle, t’as pigé?»


  Il me fait comprendre, en hochant la tête, qu’il a bien saisi la situation.


  Aleksander contourne la voiture pour ouvrir la portière arrière, et je pousse l’homme à l’intérieur en lui assénant un violent coup de crosse sur la nuque, puis je me précipite à ses côtés, tout en gardant le pistolet braqué sur lui. Mon père reprend ensuite sa place sur le siège conducteur.


  Je sens que mon cœur va exploser, ma respiration est devenue incontrôlable. Je le regarde étendu au bout de mon arme, j’ai envie de lui sauter à la gorge pour lui arracher la carotide à mains nues.


  Dans le rétroviseur, Aleksander m’observe.


  «Josey, du calme. Mort, il ne nous apportera rien.»


  Il démarre et prend la direction du pont Daydé, tandis que j’utilise le scotch et un chiffon pour attacher les mains, bander les yeux et bâillonner ma proie, avant qu’elle ne reprenne connaissance.


  Le pont est inaccessible, car les barrières de chantier ont été déplacées pour en bloquer l’entrée. Nous nous stationnons un peu plus loin et Aleksander commence à descendre un de nos sacs pendant que je tire violemment ma victime de la voiture.


  Je place le canon de mon arme contre l’arrière de son crâne et je le fais glisser doucement sur sa nuque en lui chuchotant quelques mots:


  «Voilà le deal, si tu fermes ta gueule et que tu te laisses gentiment guider, je te promets d’essayer de ne pas trop te faire de mal. Tu as pigé?»


  Il secoue la tête de bas en haut pour montrer qu’il comprend.


  Nous commençons alors notre progression au milieu des décombres de l’île afin d’atteindre la salle… des tortures.


  Une fois à destination, je l’installe sur la chaise que les flics ont laissée sur place et je fixe ses pieds et ses mains contre les montants avec le ruban adhésif.


  «Laisse-nous seuls, lancé-je à Aleksander, je m’occupe de lui.»


  L’homme gesticule et remue la tête de gauche à droite pour essayer d’apercevoir des ombres à travers son bandeau. Avant de sortir de la pièce, Aleksander pose la lampe à gaz au sol, la lumière qu’elle diffuse plonge l’endroit dans une atmosphère inquiétante.


  Je traîne le sac derrière la chaise et en retire le réchaud. Dessus, je pose une casserole remplie d’huile que je mets à chauffer, puis je me replace face à l’homme pour lui ôter le chiffon qu’il a sur les yeux, ainsi que le scotch que je retire de sa bouche d’un coup sec, ce qui lui fait pousser un cri de douleur.


  «Mais qui êtes-vous, qu’est-ce que vous me voulez? demande-t-il affolé.


  –Tu le sauras bien assez tôt. À partir de maintenant, c’est moi qui pose les questions, et chaque fois que tu répondras mal, je ferai en sorte de te le faire regretter. Tu piges?


  –Mais enfin merde! Qui êtes-vous?»


  Le bruit de l’os qui craque, un filet de sang projeté sur le sol. Son nez s’est brisé lorsque je l’ai frappé de toutes mes forces avec la crosse de mon arme.


  «Je crois que tu n’as pas bien saisi le but du jeu, mon grand, ou peut-être me suis-je mal exprimé. Moi je questionne, toi tu te contentes de répondre. C’est rentré dans ta petite tête cette fois?


  –Heu… oui, bafouille-t-il la voix tremblante.


  –Bien, on avance. Alors, première question, quel est ton nom?


  –Karl, je m’appelle Karl.


  –Très bien, alors dis-moi Karl, sais-tu où nous nous trouvons?»


  Il ne lui est évidemment pas nécessaire d’en scruter les recoins pour reconnaître la pièce, mais ne sachant pas à quoi s’attendre, il prend son temps pour observer les lieux en faisant mine de ne pas savoir où il se trouve.


  «Non, je… je ne vois pas.


  –Allons, allonsKarl, tu es sûr de toi? Cette chaise où tu te tiens par exemple, elle ne t’évoque rien?


  –Non, je vous assure que je…»


  Un cri de douleur, puis la chaise qui bascule en arrière, après lui avoir assené un autre coup de crosse.


  Je remets la chaise, avec son occupant, sur ses quatre pieds. Son nez a doublé de volume et le sang qui s’écoule dans sa bouche l’oblige à cracher pour ne pas l’avaler.


  Je place mon visage à dix centimètres du sien:


  «Karl, Karl, Karl. Tu m’obliges à sévir. Mais, c’est toi qui l’auras voulu.»


  Le calme avec lequel je viens de dire cette dernière phrase le fait paniquer, et ce sentiment redouble lorsque je sors un couteau de ma poche. Je me penche sur lui et découpe son pantalon sur chaque côté de ses jambes de façon à les laisser nues. Parfois, la pointe se plante dans la chair et lui arrache d’autres cris de douleur. Il me regarde ensuite passer derrière lui et essaye, par des torsions de son corps, de voir ce que je fais.


  Lorsque je réapparais devant lui avec une casserole fumante dans la main, il devient tout pâle, il s’agite et cherche en vain de l’aide autour de lui pendant que je me rapproche petit à petit.


  «Attends… non attends, que… qu’est-ce que tu fais? Qu’est-ce que c’est que ça, mais tu vas me faire quoi, putain?»


  Lorsque je suis à ses pieds, il se crispe et la peur déforme son visage:


  «Arrête, je t’en supplie, arrête.»


  Il supplie. Je jubile.


  Un large sourire parcourt mon visage, je tends le bras et déverse l’huile bouillante sur ses jambes.


  Un hurlement effroyable s’échappe de la pièce.


  Du bas de l’escalier, Aleksander regarde la porte derrière laquelle se déroule une scène dont il préfère ne pas connaître les détails. Il allume une cigarette et s’éloigne pour ne plus entendre l’agonie que cet homme subit en ce moment.


  Karl est pris de convulsions et de haut-le-cœur. Ses cuisses sont rouges et d’énormes cloques commencent à apparaître. Il ne résiste pas aux assauts de son estomac et finit par vomir avant de perdre connaissance sous l’intensité de la douleur.


  Je le regarde, attaché sur cette chaise dans une posture grotesque avec l’intérieur de son estomac étalé sur sa poitrine, l’odeur se mélange avec celle de sa chair brûlée. Je n’éprouve ni compassion ni pitié, bien au contraire, je fixe mon arme à feu posée à côté du sac et il me faut sortir pour résister à l’envie de finir le travail.


  Je rejoins mon père et allume une cigarette à mon tour. Son lourd silence est plus parlant que n’importe quelle remarque.


  Entre deux bouffées et sans la moindre agressivité, j’entame la conversation:


  «À quoi t’attendais-tu?»


  Il a le regard perdu dans les lumières de la ville qui dansent à la surface de la Seine. Après un instant de réflexion, il jette son mégot et répond:


  «Je ne sais pas. Je crois que j’ai peur de ce que je vois, peur que tu perdes la tête et que tu ne reviennes plus parmi nous.


  –Rassure-toi, William me rattache au monde réel. Et puis, tu m’as dit que tu veillerais sur moi non?»


  Je me doute qu’il est inutile d’essayer de le rassurer dans un moment pareil, j’écourte la discussion et je retourne dans la salle.


  Karl est toujours inconscient, d’énormes bourrelets de peau roussie pendent sur ses cuisses.


  Je remets une casserole pleine d’huile à chauffer sur le réchaud et je me place devant lui une bouteille d’eau à la main, je la lui verse sur la tête et lui assène quelques claques pour qu’il reprenne ses esprits.


  Lorsqu’il ouvre les yeux, la douleur se rappelle à lui. Il a d’abord un instant de panique, puis il se met à pleurer et à appeler au secours. Il fouille la pièce des yeux dans l’espoir de trouver quelqu’un pour l’aider.


  «Alors Karl, prêt pour la deuxième séance?»


  Au premier pas que je fais vers lui, une flaque se forme sous sa chaise.


  «Oh, merde! Karl, mais tu te pisses dessus! Bon Dieu, tu es dégueulasse mon grand. Bon, où en étions-nous? Ah oui! Tu ne te souvenais pas de l’endroit où nous sommes.»


  Je fronce les sourcils et serre les dents.


  «Les règles n’ont pas changé, je pose les questions et si tu réponds à côté je te fais mal. Alors, dis-moi, est-ce que la mémoire te revient maintenant?»


  Encore sous le choc, Karl a du mal à faire le tri dans ses idées, mais la fureur qui émane de moi le terrifie et le pousse à me répondre:


  «C’est la pièce où… où on a enfermé une mère et sa fille.


  –OUI Karl! C’est ça, c’est bien la pièce où toi et ta bande de gros porcs avez enfermé, battu et violé ma femme devant ma fille. Et maintenant, c’est l’heure de l’addition. Mais avant cela, tu vas me dire qui sont tes potes et où je peux les trouver.


  –Je… non, ce n’est pas moi, ils m’ont embarqué là-dedans, mais je vous assure que je ne voulais pas…»


  Je l’attrape par les cheveux, lui tire violemment la tête en arrière et plonge mes yeux dans les siens:


  «C’est trop tard pour avoir des remords. Tout ce que je veux entendre sortir de ta bouche, ce sont les noms de tes acolytes. Et je te conseille de te dépêcher parce que je commence à perdre patience.»


  Les menaces atteignent leur but, il se met à table:


  «D’accord, d’accord. C’est un gars qui s’appelle Franck qui m’a mis en contact avec les autres.»


  Je me recule et sors une clope du paquet que j’ai dans la poche.


  «Et où peut-on le trouver ce Franck? répliqué-je en allumant ma sèche.


  –C’est un marginal qui n’a pas de domicile, il avait l’habitude de passer à la boutique pour jouer en réseau. Lors d’une conversation sur les jeux, il m’a parlé d’un pote à lui complètement accro au poker en ligne et tout ce qui touche au casino, apparemment il y passait toute sa tune. Et puis un jour, il m’a dit que ce même pote cherchait quelqu’un qui connaissait suffisamment bien Internet pour poster des fichiers sans que l’on puisse remonter à la source, et qu’il paierait bien pour ça.


  –Comment s’appelle ce pote?


  –Il se fait appeler “Sept”, il traîne souvent avec deux autres gars qui s’appellent Steeve et Tommy, ce sont des frères, et eux ils sont vraiment barges. Je ne sais pas où ils crèchent, car ça fait peu de temps que je les connais.»


  Je grave dans un coin de mon cerveau tout ce qu’il me dit, en tournant autour de la chaise pour l’inquiéter, puis je m’arrête derrière lui:


  «Quel est le vrai nom de celui que tu appelles “Sept” et comment le trouve-t-on?


  –Je ne connais pas son vrai nom. Je vous le jure, ils ne l’ont jamais prononcé devant moi.»


  Il cherche à voir ce que je fais dans son dos. Il chiale.


  «Le seul endroit que je connaisse et qu’il fréquente c’est le Cerbare, un troquet qui se trouve dans le quartier du pont de Sèvres et quand Sept voulait me voir, c’est Franck qui venait au magasin pour me le dire. Je ne sais rien d’autre, je vous jure que c’est vrai. Ils m’ont ordonné de filmer, je… je ne voulais pas leur faire de mal.


  –Quand tu violais ma femme, tu ne voulais pas lui faire de mal?»


  Ce n’est pas une question. C’est un rugissement!


  «Je n’avais pas le choix. C’est moi qu’ils auraient tué si…


  –TAIS-TOI! Rien de ce que tu diras ne pourra te sauver la mise.»


  Je fais maintenant des allers et retours devant lui, comme un fauve qui regarde un quartier de viande à travers les barreaux de sa cage.


  «Tu sais quoi? Quand je t’ai dit que si tu répondais correctement je ne te ferais pas mal…»


  J’attrape le manche de la casserole dans laquelle l’huile crépite et je la place au-dessus de sa tête.


  «… je t’ai menti.»


  Et je verse, doucement, tout le contenu sur le sommet de son crâne.


  Positionné devant lui, je le regarde s’agiter comme un insecte qui s’est approché trop près d’une flamme.


  Je sors le Vis 35 de ma poche et je lève lentement le bras pour pointer le canon dans sa direction, tout aussi lentement, je place mon index sur la détente.


  Un coup de tonnerre se fait entendre et l’écho se propage dans les bâtiments en ruine.


  Aleksander grimpe l’escalier et rentre en trombe dans la pièce.


  Le mur est maculé de sang et de morceaux de cervelle. Mon visage aussi a reçu quelques projections, je passe la main dessus et regarde le creux de ma paume entièrement rouge. Puis je lève les yeux sur ce pantin désarticulé et toujours fixé à la chaise, il a un trou en plein milieu du front et une partie de l’arrière de sa tête est arrachée.


  Et de un.


  Je rassemble toutes les affaires et je les range dans le sac, avant de me diriger vers la porte.


  Aleksander contemple la scène, hagard.


  «Ce n’est pas le moment de traîner, lui dis-je pour le faire réagir, si quelqu’un a entendu le coup de feu et que les flics débarquent, nos fausses cartes ne feront sûrement pas illusion longtemps.»


  Sur ces paroles, nous nous mettons en marche et quittons l’île en forçant l’allure. Nous traversons une nouvelle fois la Seine et nous nous engageons dans les ruelles pour rejoindre la voiture.


  Je place le sac dans le coffre. En le refermant, je regarde par la lunette arrière et m’aperçois qu’Aleksander est assis côté passager. Le reflet que le rétroviseur me renvoie de son visage m’indique à quel point il est empli de tristesse, il paraît abattu.


  Je m’installe et m’empresse de démarrer afin de prendre la route, car bien que nous n’ayons croisé personne jusqu’ici, rien ne dit qu’un voisin n’aura pas appelé la police.


  Je suis le premier à reprendre la parole:


  «Ça va, tu tiendras le coup?»


  Il me regarde, l’air songeur, laisse passer quelques secondes et finit par me répondre:


  «Il est mort. Tu as tué cet homme, nous avons tué cet homme.»


  La fin de sa phrase est plus appuyée pour me signifier qu’il se sentait responsable.


  Agacé, je hausse le ton:


  «Ce fils de pute faisait partie de la bande de connards qui ont violé ma femme devant ta petite fille et elles sont mortes en essayant de leur échapper. Christine était enceinte, tu ne te souviens pas? Tu veux d’autres détails? Me la joue pas “je regrette”, il a mérité ce qui lui est arrivé. Et les quatre autres subiront le même sort.


  –Ne te fâche pas, je ne voulais pas te blesser. Je suis d’accord, il méritait la mort, mais fais attention à ne pas devenir aussi abominable qu’eux.»


  Je donne un violent coup de frein pour stopper la voiture et je me tourne vers lui:


  «Bien sûr que je vais être aussi abominable qu’eux. Et bien pire encore. Si je laisse les flics s’en occuper et en admettant qu’ils se fassent prendre, ils prendront combien? Dix ans, peut-être quinze, et ils seront libérés pour bonne conduite après en avoir fait la moitié. Non, ça ne se passera pas comme ça. Moi je leur offre un aller simple pour l’enfer, et sans espoir de retour.»


  Je me repositionne face au volant:


  «Je ne t’ai pas forcé à me suivre. Si ce que tu vois ne te plaît pas, tu peux encore rentrer.»


  Mon discours terminé, j’enclenche la première et je fais ronfler le moteur avant de partir dans un crissement de pneus. J’ai les nerfs à fleur de peau, je fais monter l’aiguille du compteur au rythme de la pression qui s’accumule en moi.


  «Calme-toi, me dit-il en empoignant ma main posée sur le levier de vitesses, je ne te juge pas et je comprends ta colère. Je ne voulais pas te blesser, je suis un peu… choqué.»


  Je regarde le tableau de bord et relâche doucement l’accélérateur pour redescendre à une allure raisonnable.


  «On fait quoi maintenant?» rajoute-t-il.


  Je jette un coup d’œil rapide à ma montre:


  «Il est bientôt deux heures, on va commencer par se trouver un coin isolé pour dormir un peu, ensuite, nous avons rendez-vous au Cerbare, c’est un bar qui se trouve dans le quartier. Amusant le nom, tu ne trouves pas?


  –Qu’est-ce que tu lui trouves d’amusant?»


  Il a le regard perdu dans le décor qui défile derrière sa vitre.


  «Dans la mythologie grecque, Cerbère était le chien à trois têtes qui gardait l’entrée des enfers. Je vais leur apporter le nocher. Je serais Charon le passeur. Et je vais prendre mon rôle très au sérieux!»


  Nous ne disons plus rien ni l’un ni l’autre pour le reste de la route, je roule au hasard sans me préoccuper de la destination pour finir par m’arrêter dans une ruelle sombre à proximité de la porte de Saint-Cloud.


  Le sommeil est long à trouver, mais les événements de ces dernières heures nous ont épuisés nerveusement. Nous finissons par sombrer tous les deux.
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  5 heures plus tôt.


  


  À cheval sur sa bécane, Sept passe devant la boutique de Karl. Les cylindres de son engin résonnent dans toute l’avenue. Il roule à vive allure, car il est impatient de retrouver l’homme qui lui doit du pognon.


  Il a un rictus moqueur lorsqu’il aperçoit, dans une voiture stationnée sur le bas-côté, deux gars dont l’un lui fait penser à une sardine prise au piège dans sa minuscule boîte.


  Arrivé à destination, il laisse sa machine en travers du trottoir et pénètre dans le Cerbare.


  «Salut Suzy, ça va ma mignonne?» lance-t-il à la serveuse sans attendre de réponse.


  Il balaye la salle des yeux et son regard s’arrête sur une table à laquelle est accoudé un homme vêtu d’un imper beige et d’un chapeau de feutre noir. S’il n’avait pas les cheveux blancs, on pourrait le comparer à Humphrey Bogart dans le film Casablanca. Sept se dirige vers la table d’un pas décidé et s’installe en face de lui:


  «Salut papi, il était temps que tu m’appelles, je commençais à perdre patience. Je me demandais si tu aurais les couilles de venir régler tes dettes.


  –Parce que tu crois vraiment qu’un petit morveux comme toi a les moyens de me faire peur?»


  Il pose une enveloppe sur la table et reprend:


  «Tiens, le voilà ton pognon.»


  Après s’être assuré que personne dans le bar ne s’intéresse à ce qui se passe à sa table, Sept jette un œil au contenu de l’enveloppe.


  «Bien papi, apparemment le compte y est.


  –Tu veux me faire croire que tu sais compter?»


  Vexé, Sept pose ses deux mains à plat sur la table et regarde l’homme au chapeau droit dans les yeux:


  «Pousse pas le bouchon trop loin mon bonhomme, ton âge ne m’empêchera pas de te mettre une bonne dérouillée.»


  Même s’il joue les caïds, intérieurement Sept est déstabilisé par le sang-froid dont fait preuve le gus assis là. Il émane de ce vieil homme une assurance et une audace qui lui indiquent qu’il est sûrement préférable de ne pas trop le chercher.


  Maintenant qu’il a obtenu ce qu’il voulait, Sept se relève et s’apprête à partir:


  «Bon! Ce n’est pas que je m’ennuie avec toi papi, mais je dois y aller là. Ce fut un plaisir de faire affaire avec toi et…


  –Maintenant, c’est toi le gibier.»


  En disant ces mots, l’homme affiche une expression de satisfaction.


  «Quoi?» demande Sept.


  Le rebord du chapeau se soulève pour laisser passer la noirceur du regard.


  Un frisson se propage le long de la colonne vertébrale du caïd qui redemande:


  «Qu’est-ce que tu as dit, vieux fou?


  –J’ai dit, maintenant c’est toi le gibier.»


  Sept se rassoit et est soudain plus attentif au propos du personnage en face de lui:


  «Mais qu’est-ce que tu me chantes?


  –L’homme que vous étiez censé supprimer est à vos trousses, il n’est pas seul et il est préparé.»


  Il faut un peu de temps à Sept pour assimiler l’information.


  «Eh bien petit, tu as perdu de ta superbe. Tu es moins arrogant d’un seul coup. Aurais-tu peur?»


  L’accent du vieil homme et cette façon qu’il a d’appuyer sur les «r», ajoutent une note d’inquiétude à ses propos, mais Sept refuse d’afficher une quelconque faiblesse:


  «Peur! Je l’attends ton gars papi. Et puis dis-moi, comment peux-tu savoir qu’il me court après?


  –Ça, c’est mon problème, toi, par contre, profite de ton fric avant qu’il ne t’attrape.»


  Sept se relève une nouvelle fois, range son enveloppe dans la poche intérieure de son blouson et tourne les talons dans un mouvement de colère.


  En le regardant s’éloigner, le vieil homme au chapeau sait qu’il vient de réussir à le piéger, car maintenant, Sept est nerveux et sur ses gardes, il ne tardera sûrement pas à faire une erreur qui permettra au gamin de l’attraper.


  Il ne lui restera plus qu’à les surprendre au bon moment pour faire croire qu’ils se sont entre-tués.


  


  *


  


  «Ackerman! Le commandant Truben demande à ce qu’on le contacte. Il veut un rapport sur ce qui s’est passé ici, le plus vite possible. Il en a marre d’entendre parler de l’île Seguin.»


  Le lieutenant Ackerman sort de la pièce et aperçoit son équipier dans le hangar en bas de l’escalier. Il se retourne et observe la scène qui s’offre à lui. Les flashs utilisés par les officiers de l’identité judiciaire lui donnent un air irréaliste, comme dans un musée de cire. Sauf qu’ici le modèle semble sortir tout droit d’un film d’horreur.


  Il utilise un ton ironique pour répondre à son collègue:


  «Tu n’as qu’à l’appeler pour lui dire qu’ici des rigolos ont organisé un méchoui et qu’ils ont explosé la tête du mouton. Dis-lui aussi que s’il ne veut plus entendre parler de l’île Seguin, il faut nous donner des hommes en plus.


  –Ouais, c’est ça. Tu me fais chier Ackerman! À chaque fois c’est moi qui me retrouve à gérer vos mauvaises humeurs.»


  Sur ces mots, le policier s’apprête à rejoindre leur voiture pour contacter leur supérieur, lorsqu’Ackerman le rappelle:


  «Hé Garcia! Est-ce que quelqu’un a réussi à contacter Kowalsky?


  –Je n’en sais rien. Tu crois qu’il a un rapport avec tout ça?


  –C’est ici qu’elles sont mortes et il est introuvable. On peut se poser la question, tu ne crois pas?


  –Effectivement, tu as peut-être raison, je demanderai si quelqu’un a réussi à l’avoir au commissariat.»


  Ackerman retourne au plus près de la scène de crime, tandis que son équipier sort du hangar. Il se penche sur le cadavre et se met à penser à voix haute:


  «Qui es-tu, toi? Et pourquoi on t’a mis dans un tel état?»


  Sans quitter le mort des yeux, il s’adresse maintenant au gars de l’équipe scientifique:


  «Vous avez trouvé des choses intéressantes?


  –Pas vraiment. Un grand nombre de squatteurs est passé par ici, il y a des traces partout. Les seules qui me semblent exploitables sont celles sur la chaise, mais encore faudra-t-il qu’elles soient déjà enregistrées dans le système informatique.»


  Ackerman sort de la pièce et réfléchit en descendant l’escalier. La dernière fois qu’il a vu Josey Kowalsky, c’était au commissariat et il était plutôt agressif, maintenant il n’arrive pas à lui mettre la main dessus et il se retrouve avec un cadavre à l’endroit où sa femme et sa fille ont été violentées et tuées.


  En arrivant en bas des marches, il est convaincu que son intuition est la bonne.


  


  *


  


  Dix heures trente.


  


  Cela fait bientôt deux heures qu’Aleksander et moi sommes affalés dans les sièges de la voiture à surveiller l’entrée du Cerbare.


  Aleksander a du mal à garder les yeux ouverts et moi je ne suis pas beaucoup plus en forme.


  La nuit a été difficile. Le peu de fois où je réussissais à m’endormir, je revoyais les images des vidéos que Karl m’a envoyées.


  Le bar se trouve dans un coin très isolé, on n’y rencontre pas le poivrot du matin venu chercher son verre de blanc ni même l’ouvrier qui s’arrête boire un café avant d’aller pointer et encore moins les étudiants en heure de perm, non, tous ceux qui viennent ici pourraient très bien, à quelques exceptions près, faire partie de la bande que nous recherchons.


  Je me redresse pour éviter de succomber à la fatigue et je prends une cigarette dans le paquet qui traîne sur le tableau de bord:


  «En imaginant que l’un d’eux se montre, je crois que nous ne sommes pas en état de faire quoi que ce soit. Je te propose que l’on aille boire un café quelque part. On en profitera pour réfléchir à l’endroit où nous allons dormir ce soir.


  –Oui, je crois que tu as raison, répond Aleksander, le bar ne va pas s’envoler, nous pourrons repasser plus tard.»


  Nous roulons quelques minutes et nous nous arrêtons pour manger à une célèbre enseigne américaine, je ne sais pas pourquoi, mais chaque fois que je vois l’effigie du clown à l’entrée, je pense systématiquement à celui de Stephen King.


  Il y a peu de monde, nos commandes sont vite prêtes. Nous passons dans les allées, avec chacun un plateau dans les mains et nous nous affaissons dans les banquettes d’une table qui a vue sur la rue.


  «Bon qu’as-tu décid…»


  Les mots d’Aleksander restent en suspension.


  Je suis immobile, la tête tournée vers l’extérieur, le verre de café à quelques centimètres de la bouche.


  «Quoi? Qu’est-ce qui t’arrive?» me dit-il en jetant un coup d’œil périphérique.


  Je pointe l’index en direction du haut de la rue:


  «Regarde le van qui arrive.»


  Une camionnette descend l’avenue, elle est de couleur bleu nuit, avec un énorme pare-chocs, une rampe de toit et de calandre comportant chacune quatre phares longue portée de tailles imposantes. Les vitres fumées et le reflet du soleil sur le pare-brise nous empêchent de voir dans l’habitacle.


  Lorsqu’elle passe devant nous, je me lève en catastrophe et me précipite vers la sortie. Aleksander réagit aussitôt et m’emboîte le pas jusqu’à la voiture. Il n’a pas le temps de fermer sa portière que je me lance dans le flot de circulation.


  «Doucement Josey, on n’est même pas sûr que ce soit la bonne camionnette.»


  Un feu passant au rouge nous permet de ne pas nous faire distancer par le véhicule.


  «Nous ne sommes pas loin du Cerbare, elle est foncée et à l’avant il y a de quoi éclairer la surface de la lune, si ce n’est pas celle-ci, elle ressemble drôlement à la description de celle que j’ai aperçue le soir où elles ont été enlevées. La seule façon de le savoir, c’est de la suivre pour voir qui en descend.»


  L’agitation et la montée d’adrénaline nous font oublier temporairement la fatigue.


  Le feu passe au vert. Il part sur les chapeaux de roues.


  Je le suis de près pour être sûr de ne pas le perdre, ce qui fait immédiatement réagir Aleksander:


  «Si tu ne laisses pas plus de distance entre lui et nous, il va nous repérer!


  –Comment saurait-il que nous en avons après lui, au pire, il va pester contre un automobiliste qui l’emmerde.»


  Je suis obligé d’avoir une conduite sportive pour pouvoir le suivre. Lorsque les virages à gauche sont serrés, mon coude vient buter contre la crosse de mon arme. Elle m’est devenue si familière que je n’avais plus conscience de son existence.


  La camionnette s’engage sur le boulevard périphérique, elle slalome entre les voitures et commence à nous distancer. Seul le radar situé porte Dauphine réussi à le faire ralentir, j’en profite pour revenir à sa hauteur. En faisant cela, je suis passé au-dessus de la vitesse autorisée, ce qui déclenche le flash du détecteur.


  «Merde, Josey, on s’est fait flasher.»


  Complètement paniqué, Aleksander regarde partout autour de la voiture, comme si apercevoir le radar allait changer quelque chose.


  Tout en gardant mon objectif dans ma ligne de mire, je cherche à le rassurer:


  «Du calme! C’était un flash arrière. Ilsauront la plaque d’un véhicule qu’on a loué avec de fausses cartes d’identité, noyée au milieu de dizaines d’autres plaques que ce radar photographie tous les jours.»


  La poursuite continue. Aleksander se rassoit correctement sur son siège et agrippe la poignée fixée au-dessus de sa portière.


  Nous arrivons maintenant à hauteur de la porte de Clignancourt, la camionnette fait une brusque embardée sur la droite et emprunte la sortie.


  À mon tour, je donne un coup de volant, ce qui oblige les voitures présentes sur la file de droite à freiner brusquement, je réussis tout de même à prendre la sortie, au milieu d’un nuage de crissements de pneus et de coups de klaxon.


  Devant nous, le van continu sa course en direction du centre de la capitale sans ralentir. Mon père qui a les deux mains appuyées sur le tableau de bord, pour éviter de tanguer au rythme des coups de volant, finit par s’interroger:


  «Qu’est-ce qui peut bien pousser ce type à rouler comme ça, il ne se préoccupe même pas de la circulation autour de lui?


  –Oui, c’est exactement la question que je me pose.»


  Nous passons à proximité du Sacré-Cœur, suivons les panneaux qui nous indiquent la gare du Nord et bifurquons maintenant sur la gauche avant de nous faufiler dans des petites rues. Dans l’une d’elles, la rue Ambroise-Paré, il ralentit subitement et se stationne à la première place de parking disponible.


  Le nombre de places est très limité et, évidemment, plus aucune n’est libre pour nous. Nous passons à côté de la camionnette au moment où le conducteur en descend.


  Impossible de voir son visage, mais l’homme porte le même blouson de cuir que l’on aperçoit sur la vidéo.


  Au premier croisement, je tourne et m’arrête en double file. Nous sortons en quatrième vitesse et courrons pour rejoindre notre cible.


  Au coin de la rue, je tombe nez à nez avec lui.


  Il est plus grand que moi, il a les yeux enfoncés dans leur orbite et les joues creusées. Je dois m’assurer que c’est bien lui:


  «C’est toi Franck?»


  Il me regarde avec un air méprisant et interrogateur:


  «Qu’est-ce que ça peut te foutre? Casse-toi de là, tonton, tu me fais de l’ombre!»


  Aleksander me décale afin que je le laisse passer. L’homme avance en me dévisageant avec un regard provocateur.


  Aucun doute possible, en le regardant s’éloigner, je reconnais aussitôt sa silhouette. C’est bien l’homme qui a uriné sur ma femme après l’avoir violée et battue.


  Quelques mètres seulement nous séparent. Une haine sauvage m’envahit et elle est stimulée par la présence du pistolet le long de mes côtes.


  Lorsqu’il commence à traverser la ruelle où notre voiture est garée, je glisse la main sous ma veste, empoigne mon arme, et me tourne vers mon père:


  «C’est maintenant. On se positionne chacun d’un côté de lui et on l’amène jusqu’à la voiture.»


  Je marche vers l’homme d’un pas sûr et décidé quand Aleksander m’attrape subitement par le bras et m’oblige à ralentir l’allure:


  «Marche doucement et ne t’arrête pas! Regarde discrètement sur le trottoir d’en face.»


  En tournant la tête, j’aperçois deux agents de police qui patrouillent. Ils marchent dans le même sens que nous.


  Hors de question que je laisse filer cette ordure, nous nous positionnons donc en retrait et continuons à le suivre en prenant soin de garder nos distances pour ne pas éveiller les soupçons.


  Il gagne l’autre côté de la rue, puis s’engouffre dans un bar-tabac. Nous y entrons à notre tour et l’observons se diriger vers une table où deux autres individus sont déjà assis. Je me mets dans la queue au comptoir pour acheter des cigarettes afin de mieux pouvoir les surveiller. Aleksander m’attend à proximité de l’entrée.


  Après un salut bref et l’échange de quelques mots, notre homme repart en compagnie d’un des deux autres présents à la table et nous les filons aussitôt qu’ils sont dehors.


  Ils rejoignent un autre groupe de personnes accoudées aux barrières d’une entrée de parking souterrain. D’où nous sommes, nous apercevons clairement qu’ils sont en train de se livrer à un trafic.


  «Cet enfoiré est venu jusqu’ici pour s’acheter de la drogue, me dit Aleksander tout en recrachant la fumée de sa clope, c’est pour ça qu’il roulait comme un con. Il lui fallait sa dose!»


  Ses affaires terminées, l’homme serre la main des dealers avant de les quitter. Au même moment, trois aides-soignantes sorties de l’hôpital situé à proximité, lui emboîtent le pas et restent derrière lui jusqu’à sa camionnette.


  Il nous est, encore une fois, impossible de l’enlever.


  À peine a-t-il rejoint son fourgon que nous récupérons notre voiture. Je fais un demi-tour et me positionne au début de la rue.


  L’attente est longue. Interminable. Aleksander finit par aller vérifier qu’il est toujours à bord de son van. Il revient presque aussitôt:


  «La camionnette n’a pas bougé de place et j’entends du bruit à l’intérieur, mais je ne sais pas du tout ce qu’il fout.


  –Vu l’allure à laquelle il roulait pour venir jusqu’ici, je te parie que le manque était si fort qu’actuellement il doit s’envoyer sa dose avant de repartir.»


  L’attente finit par me rendre nerveux. Je tapote le volant avec le bout des doigts dans une cacophonie agaçante tandis qu’Aleksander passe son temps à fumer. Pour couronner le tout, il est bientôt midi, la rue commence à se remplir de passants et nous assistons au ballet incessant des voitures.


  Énervés par la situation ainsi que l’animation qui grandit autour de nous, nous relâchons notre vigilance à peine quelques secondes, et c’est à ce moment-là que le van passe devant nous.


  Mon temps de réaction est trop lent, ce qui permet à plusieurs automobilistes de se glisser entre lui et nous, et il me faut forcer le passage pour m’insérer dans la file qui s’est formée. Nous regardons notre cible tourner au coin de la rue sans pouvoir la rattraper. Lorsqu’à notre tour nous atteignons l’intersection, il a déjà pris une avance considérable. Le contournement de l’hôpital est encore plus compliqué, car le trafic est de plus en plus compact. Il s’engage ensuite sur le boulevard de la Chapelle et passe au-dessus des voies de chemin de fer de la gare du Nord. Le reste de la route, après cela, n’est qu’une succession de feux tricolores, de stops et de céder le passage. À cause du flot de véhicules, il faut très peu de temps pour qu’il disparaisse de notre champ de vision.


  J’entre alors dans une colère folle:


  «Merde! Putain de merde! On l’a perdu de vue, nom de Dieu.»


  Je cogne sur le volant et donne des coups de coude dans la portière.


  Derrière nous, un conducteur descend de sa voiture et nous ordonne de circuler. Je détache rapidement ma ceinture et me précipite sur lui en glissant ma main à l’intérieur de ma veste. Je l’attrape par le col et lui plante mon flingue sous le nez:


  «Tu as un problème connard? Continue de me casser les couilles et je te transforme en passoire espèce d’enfoiré!»


  Aleksander nous rejoint en courant et pose sa main sur le canon de mon arme:


  «Arrête! Qu’est-ce que tu fais? Il n’y est pour rien.»


  Je me fige et je regarde cet homme apeuré que je tiens en joue. Soudain, je réalise que si mon père ne m’avait pas arrêté…


  Doucement, je relâche mon étreinte et je baisse mon arme:


  «Je… pardon, je suis désolé.»


  Aleksander me tire avec lui et me précipite dans la voiture. Il reprend le volant. Et la maîtrise de la situation.


  Il part en trombe sans se soucier de la direction empruntée et après s’être assuré que nous n’attirons plus les regards dans ce labyrinthe de ruelles, il sort le GPS.


  «Programme-le sur Boulogne, me dit-il, on retourne là-bas et on se trouve un hôtel pour se reposer, on en a besoin tous les deux.»


  Une fois paramétré, je le fixe sur le pare-brise, puis je m’enfonce dans mon siège et je laisse enfin mes émotions prendre le contrôle.


  Je me recroqueville sur moi-même et je fonds en larmes.


  Je me laisse conduire jusque dans la chambre d’un hôtel bon marché trouvé par Aleksander et j’y passe tout l’après-midi allongé sur le lit. Entre deux sanglots, je me ressasse les souvenirs des moments passés avec Christine et Katie, j’essaye d’imaginer cet enfant que nous attendions. Et puis je pense à William, qui devra grandir et vivre avec cette blessure d’avoir perdu sa mère et sa sœur dans d’horribles circonstances.


  Et enfin, je revois Karl le crâne explosé, il affiche un sourire malsain tout en me dévisageant de ses yeux sans vie.


  


  Le soir venu, Aleksander essaye de m’obliger à manger, mais il m’est impossible d’avaler quoi que ce soit. Je reste allongé, immobile, et j’attends, j’attends inlassablement que la fatigue me terrasse.


  


  Le réveil est compliqué, je suis assis au bord du lit et comme chaque matin depuis l’assassinat des miens, il me faut un instant avant de réaliser où je me trouve. Je réussis à mettre la main sur mon paquet de cigarettes, mais tout comme mon âme aujourd’hui, il est vide.


  «Tiens, prends ça, tu en as plus besoin que d’une cigarette», me dit Aleksander en entrant dans la chambre.


  Il me dépose un sac en papier sur les genoux:


  «Café et croissants, et cette fois, tu manges!


  –Quelle heure est-il?


  –Huit heures trente. Comment te sens-tu?


  –Ça va. Je crois que mes nerfs ont lâché hier, mais dormir m’a fait du bien.»


  Je plonge la main dans le sac pour en sortir une viennoiserie, puis je lui expose mes intentions pour la journée:


  «On boit notre café rapidement et on repart se poster devant le Cerbare, il finira bien par…


  –Du calme, à moi aussi il m’arrive de réfléchir. On a affaire à un junkie qui vient de s’envoyer ses doses, alors ça m’étonnerait qu’à cette heure-là on le voie traîner dehors. On boit notre café tranquillement, on prend une douche et ensuite on va se chercher un autre hôtel pour la nuit prochaine. Et dorénavant, j’aimerais autant que l’on change de planque tous les jours si on le peut. Si ce qui s’est passé hier se reproduit, ça évitera au moins que l’on remonte jusqu’à nous trop facilement.


  –Hum… oui, tu as peut-être raison. On fera le guet devant le bar en fin de soirée.»


  Nous finissons notre petit déjeuner et nous nous mettons en quête d’un autre endroit où poser nos bagages.
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  Au même moment, à la table d’une petite buvette d’un carrefour du bois de Boulogne,


  à proximité du lac Supérieur.


  


  Steeve et Tommy sont assis devant une bière.


  «Il t’a dit quoi, Sept, exactement? demande Tommy qui est le plus jeune des deux.


  –Sans déconner, ça fait vingt fois que tu me le demandes!


  –Ouais, je sais, mais je n’arrive pas à comprendre ce que l’on fout là.


  –Il m’a dit qu’il voulait qu’on le rejoigne au chalet de la pelouse de Saint-Cloud et qu’il nous expliquerait pourquoi une fois sur place. Il n’y a rien à comprendre, on attend et c’est tout.»


  Après plusieurs verres, le bruit caractéristique de la moto de Sept se fait entendre au loin.


  «Merde! Ce n’est pas trop tôt. Je commence à en avoir plein le cul d’attendre, renchérit le plus jeune.»


  Le deux-roues stationné, Sept rejoint ses complices. Pas de salut, il va droit au but:


  «Le vieux m’a apporté le fric.


  –Quoi!C’est pour nous dire ça que tu nous as demandé de venir ici?


  –Ouais, ça et autre chose. D’après le vieux, le mec de la nana qu’on a séquestrée, est à nos trousses.


  –Et alors, tu ne vas pas me dire que tu as la trouille?


  –Non, mais il va falloir éviter les endroits que l’on a l’habitude de fréquenter. Ce matin, je suis passé devant le cybercafé de l’autre tafiole de Karl, et devinez ce que j’ai trouvé là-bas?


  –On vient de passer presque deux heures à attendre que tu te pointes, alors le jeu des devinettes tu te le gardes pour un autre jour.»


  En d’autres circonstances, Sept n’aurait pas laissé passer cette remarque, mais il reste impassible pour souligner l’importance de la situation:


  «Les flics, il y avait les flics dans son local.»


  Il marque un temps d’arrêt pour accentuer un peu plus la notion de danger.


  «Un gus qui se pointe avec pour objectif de me faire la peau ce n’est pas nouveau, mais si les poulets s’en mêlent, alors là, c’est une autre histoire.


  –Et Karl, tu l’as vu?


  –Non, mais tu penses bien que je ne me suis pas attardé là-bas. J’espère qu’ils ne l’ont pas chopé parce que je ne suis pas sûr qu’il soit capable de tenir sa langue. J’ai vraiment fait une erreur en proposant à ce crétin de faire équipe avec nous.


  –Tu veux qu’on s’en occupe?»


  Même s’il semble prendre son temps pour réfléchir à sa réponse, la proposition semble lui plaire.


  «Ce serait en effet la meilleure solution pour être tranquille, mais en attendant de le retrouver, on ne se pointe plus au Cerbare, car c’est le seul endroit qu’il connaît de nous. S’il doit envoyer les keufs quelque part, ce sera là-bas.»


  Tommy, qui est resté en retrait jusqu’à présent, commence à prendre la mesure de la situation.


  «Et Frank. Qu’est-ce qu’on fait de Frank?» demande ce dernier.


  Sept se tourne vers lui:


  «Pour l’instant, rien, j’ai plus confiance en lui qu’en Karl. Et puis, il vit dans son van, ils auront du mal à mettre la main dessus.»


  Steeve se lève et se place à côté de Sept, le regard tourné vers l’horizon:


  «Depuis tout à l’heure, tu nous dis qu’il faut faire attention aux flics, mais le mec qui nous court après, lui, tu en penses quoi?


  –Je ne sais pas. Peut-être que le vieux débloque, peut-être pas. En tout cas, ce n’est pas un petit garagiste de province qui va m’inquiéter.»


  Cette fois, c’est Sept qui se lève en attrapant son casque posé sur la table:


  «J’ai laissé le fric chez moi. Passez demain en fin de journée, je vous donnerai votre part. De votre côté, vous me donnerez des nouvelles de notre ami informaticien.»


  Il enfourche sa bécane, fait vrombir le moteur et part en prenant la même direction que celle empruntée pour son arrivée.


  En le regardant partir, Steeve se demande à quel point il doit prendre au sérieux cette histoire de mec à leurs trousses, car contrairement à Sept, lui pense que si la chose s’avère exacte «le petit garagiste de province» est un mari et un père blessé, et il faudra faire très attention aux retombées de sa colère.


  «Allez viens, on va essayer de trouver Karl. Et j’aimerais autant que ce soit avant les flics.»


  Tommy écoute son frère et se cale dans ses pas. Ils s’engouffrent tous les deux dans leur voiture et repartent pour les quartiers du pont de Sèvres.


  À quelques mètres de là, embusqué au milieu de la végétation, l’homme au chapeau de feutre les regarde s’en aller à travers ses jumelles. Il est satisfait, le fait qu’ils se soient rencontrés si tôt et dans un endroit inhabituel, signifie qu’ils commencent à changer leurs habitudes. Ils vont devenir nerveux petit à petit.


  Tout se passe comme il le souhaite.


  Sur le chemin, Steeve, qui a toujours été le cerveau des deux frères, réfléchit au moyen de faire disparaître Karl. N’arrivant pas à se décider sur la meilleure façon de le faire sans laisser de traces, il se dit qu’il avisera une fois qu’ils lui auront mis la main dessus.


  Tommy aussi s’inquiète de ce qu’ils vont faire pour les heures à venir:


  «C’est quoi le plan frangin?


  –On va au cybercafé pour le cueillir à sa débauche et si la flicaille y est encore, on ira directement l’attendre près de chez lui.


  –Et une fois qu’on l’aura attrapé?


  –On le force à nous dire ce qu’il a bavé et ensuite on le raye de la carte.»


  Arrivés sur place, ils ne trouvent pas de policiers. Mais pas de Karl non plus. Depuis leur voiture, c’est une autre personne qu’ils aperçoivent derrière le comptoir.


  «Qui c’est ce type? s’interroge Tommy.


  –Je crois que c’est le patron de Karl. Ce n’est pas normal que ce soit lui qui tienne la boutique. Allons voir à son appart, nous aurons peut-être plus de chance là-bas.»


  À l’immeuble de Karl, ils grimpent les marches quatre à quatre jusqu’à sa porte. Tommy s’acharne à tambouriner dessus avec insistance.


  Au bout de quelques minutes, une porte grince à l’autre bout du couloir et un œil apparaît dans l’interstice qui s’est formé.


  «Arrête Tom, on se fait remarquer. Il n’y a pas un bruit à l’intérieur, il ne doit pas être là non plus. Allez viens, on se tire.»


  À nouveau dans leur véhicule, Steeve cogite et finit par devenir nerveux.


  «Je n’aime pas ça! dit-il.


  –Décompresse, il n’est certainement pas très loin.


  –Ce type passait son temps le cul rivé derrière ses ordinateurs, non? Il y a quelque chose qui cloche. On retourne à sa boutique et on rentre en prétextant avoir besoin d’utiliser un PC. Son patron pourra peut-être nous donner des nouvelles de lui.»


  


  *


  


  Au même moment,


  dans le bureau du lieutenant Ackerman,


  au commissariat de Boulogne-Billancourt.


  


  La porte s’ouvre brusquement et Ackerman entre avec une attitude rageuse gravée sur le visage. Son équipier lève la tête de ses notes.


  «Ça n’a pas l’air d’aller? demande Garcia, c’est le corps de ce matin qui te travaille?


  –Oui. Ou plutôt non, c’est ce qui pourrait y avoir derrière. Il faut que tu me retrouves les numéros de téléphone des parents de Christine et de Josey Kowalsky.»


  Il s’installe à son bureau et commence à mettre le nez dans ses papiers. Garcia bascule dans le dossier de sa chaise en étirant ses bras:


  «Et qu’est-ce que tu crois que je faisais quand tu étais dans le hangar sur l’île?»


  Ackerman relève aussitôt la tête et écoute attentivement son collègue.


  «J’ai commencé par appeler chez Aleksander Kowalsky et je suis tombé sur sa femme. Elle m’a dit que son mari était parti faire une course et qu’elle ne savait pas quand il reviendrait. Je l’ai rappelée en fin de matinée, mais il n’était toujours pas rentré et elle paraissait anxieuse au téléphone. Entre-temps, j’avais appelé les parents de Christine. Chez eux, même résultat, pas de Josey.»


  Garcia se lève de sa chaise et fait des aller et retour devant son équipier comme le ferait un professeur devant ses élèves:


  «Comme les réponses ne me satisfaisaient pas, j’ai appelé les gars de Gironde et ceux d’Auvergne pour qu’ils aillent respectivement faire un tour aux domiciles des parents et beaux-parents.»


  Le policier attrape une chaise par le dossier et s’assied dessus à califourchon face à Ackerman.


  «Et je crois que tu as raison. Josey Kowalsky n’est peut-être pas tout blanc dans cette affaire, car ni les uns ni les autres ne sont capables de dire où il se trouve. Et ce n’est pas tout, les policiers ont eu beau insister auprès de sa mère, impossible de savoir où se trouve son père également. Ils sont allés jusqu’à frapper chez le grand-père et figure-toi que là encore introuvable. Le clan Kowalsky a disparu! Et encore une chose, devine ce que les collègues ont trouvé chez ses beaux-parents?»


  Sans attendre de réponse, Garcia enchaîne:


  «Son fils, William.


  –Et merde! À tous les coups ils sont partis en croisade, ajoute Ackerman, et si c’est le cas, il y a fort à parier que le cadavre trouvé dans l’usine Renault ce matin n’est pas dû à une fusée égarée du 14 juillet. Il faut qu’on les retrouve.»


  Il se redresse et se précipite vers la porte:


  «Suis-moi Garcia, on va voir le commandant pour lui expliquer que l’on a une piste, ça lui fera un os à ronger. Puis nous ferons le tour de nos contacts dans le coin en leur affichant la photo du macchabée sous le nez, avec de la chance, l’un d’eux l’aura peut-être vu.»


  


  *


  


  Une heure plus tard.


  


  En sortant du cybercafé, quand le patron de Karl leur a dit qu’il avait été retrouvé mort dans les anciens entrepôts de l’île Seguin, Steeve a compris que le vieux n’avait pas menti. Que l’informaticien se soit fait buter sur l’île n’est pas un hasard, «le petit garagiste de province» est bien à leur poursuite et sa détermination n’est plus à prouver.


  «Tu crois vraiment que c’est le mari de la pouffiasse qui s’est jetée dans la Seine? questionne Tommy.


  –D’après toi, qui d’autre pourrait en vouloir à une petite frappe comme Karl? Qui d’autre aurait eu l’idée de le liquider là-bas? Oui, c’est bien lui, et en faisant cela il nous envoie un message. Il nous cherche et ce n’est pas pour taper le carton.


  –Eh bien qu’il vienne ce fils de pute, je lui réserve le même sort qu’à sa bourgeoise. Il va aller nourrir les poissons.


  –C’est ça, tu as raison, prends les choses à la légère comme Sept et ta prochaine adresse se trouvera au Père-Lachaise.»


  Ils s’enfoncent dans leur voiture et Tommy se tourne vers son frère:


  «Alors qu’est-ce qu’on fait?


  –On ne change pas nos plans. Il faut trouver Frank et lui dire de faire gaffe, ensuite on se pointe chez Sept pour récupérer notre fric et lui expliquer la situation. Le point sur lequel Sept a raison c’est qu’il faut qu’on évite les endroits où l’on a l’habitude de nous voir.»


  Ils prennent la route en surveillant autour d’eux que tout est normal, qu’aucun regard n’est insistant ou qu’aucune tête ne dépasse d’un coin de rue.


  


  *


  


  Square de l’Avre,


  Boulogne-Billancourt.


  


  «Tu es sûr de toi, Garcia?


  –Mais oui, puisque je te le dis! Si quelqu’un peut nous renseigner sur ce qui se passe à Boulogne, c’est bien Dago. Il fait son petit business ici, rien de bien méchant, mais il connaît tout le monde.»


  Les deux policiers se stationnent quai du Point du Jour et s’enfoncent à pied dans les ruelles du square de l’Avre. Ackerman se laisse guider au milieu de ces immeubles de brique et de béton.


  Garcia finit par s’arrêter devant une entrée, Ackerman lève la tête et contemple l’immeuble. Il est parfaitement identique à tous ceux du quartier. Ils pénètrent à l’intérieur, montent trois étages et frappent à la porte du logement de Dago.


  «Quién es? demande l’homme à l’intérieur.


  –Abre amigo, es Alfonso.»


  Ackerman regarde son collègue bizarrement.


  «Quoi? Tu croyais que je m’appelle Garcia en hommage à Zorro?»


  Les cliquetis de plusieurs verrous se font entendre avant que la porte ne s’ouvre en grand. Le policier est le premier à parler:


  «Salut Dago, je te présente le lieutenant Ackerman, mon coéquipier, on peut te parler deux minutes?»


  L’homme s’écarte pour les laisser passer.


  «Ça faisait un bail Alfonso, je pensais que tu nous avais oubliés!


  –Je ne suis pas venu pour qu’on s’engueule, Dago, ni pour qu’on se remémore nos souvenirs. Et nous ne sommes pas là pour toi non plus, alors baisse ta garde, car ce que l’on a à te demander est important.»


  Dago les emmène dans son salon et les invite à s’asseoir. Une fois installés, il laisse sa curiosité s’exprimer:


  «O.K., dites-moi ce que vous voulez?»


  Garcia plonge la main dans la poche de sa veste pour en sortir une photo de Karl prise dans le hangar et la tend à son ami:


  «On aimerait savoir si tu as déjà vu cet homme.»


  Il prend le portrait dans ses mains et a un mouvement de recul:


  «Merde! Qu’est-ce qui lui est arrivé à votre gars?»


  Ackerman, qui n’a pas la patience de son équipier, répond aussitôt:


  «Il est resté collé à son fer à repasser. Bon, tu l’as déjà vu ou pas?»


  Dago le regarde méchamment et jette la photo sur la petite table de salon:


  «Ce n’est pas moi qui suis venu vous voir, alors si vous n’êtes pas contents, allez frapper à une autre porte.»


  Garcia lève la main pour signaler à son collègue de le laisser faire et il reprend l’interrogatoire:


  «Écoute, ce type était certainement mêlé à une histoire pas très jolie, comme d’autres gars qui risquent sûrement de finir comme lui si rien n’est fait. Et surtout, il y a quelque part un père de famille qui risque d’avoir de gros problèmes si l’on ne l’arrête pas très vite.»


  Dago reprend la photo et l’observe à nouveau. Après une petite hésitation, il finit par répondre:


  «Oui… je crois que je l’ai déjà vu. Il accompagnait un mec qui traîne parfois dans le quartier quand il a besoin de se réapprovisionner en crack.


  –Est-ce qu’il a dit ou fait quelque chose de particulier?


  –Non, il était plutôt effacé, il n’avait pas vraiment l’air à sa place en fait.


  –Et le mec qui l’accompagnait, tu saurais nous en dire plus sur lui?


  –Non pas vraiment, je ne fais pas dans la drogue moi. C’est juste un type qu’il m’est arrivé de croiser, une fois ou deux, quand il venait chercher sa dose chez des potes, il est grand et il portait un vieux Perfecto en cuir, franchement, je ne peux pas vous en dire plus.»


  Garcia récupère la photo:


  «C’est déjà pas mal. Si quelque chose te revient ou que tu l’aperçois à nouveau, tu me passes un coup de fil, O.K.?


  –D’accord, ça marche.»


  Les deux policiers se relèvent et empruntent le couloir qui permet de ressortir. Lorsqu’ils s’apprêtent à ouvrir la porte d’entrée, Dago les interpelle:


  «Attendez! Il y a un truc dont je me souviens. Le grand là, il me semble l’avoir entendu dire qu’il vivait dans son van.»


  Les deux policiers se regardent.


  «Un van, et tu l’as déjà vu ce van?


  –Oui bien sûr, il est bleu marine et on ne peut pas le louper parce qu’il est bourré de phares à l’avant.


  –Ça correspond à la description faite par Josey Kowalsky du véhicule qu’il a croisé le soir de l’enlèvement, dit Ackerman à l’attention de son collègue.


  –Super Dago, merci beaucoup, je t’en dois une. À plus.»


  Garcia et Ackerman sortent de l’immeuble et dévalent les marches à vive allure, puis ils rejoignent leur véhicule et partent en quête de la camionnette.
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  Nous nous sommes établis dans un hôtel Formule 1, à proximité de Montrouge. Environ six ou sept kilomètres nous séparent du centre de Boulogne.


  La nuit de sommeil m’a fait du bien, je me sens à nouveau parfaitement opérationnel.


  Aussitôt nos bagages déposés, nous vérifions nos armes et prenons la destination du Cerbare et de ses alentours.


  J’ai redonné le volant à Aleksander, car je veux pouvoir intervenir rapidement si j’aperçois à nouveau la camionnette. Cette fois, il est hors de question qu’il m’échappe.


  Nous roulons à faible allure et scrutons les moindres détails du quartier. À un coin de rue, j’aperçois une cabine téléphonique, je demande immédiatement à mon père de s’en rapprocher et de s’arrêter devant. Cela fait trop longtemps que je n’ai pas appelé William.


  Lui aussi devait trouver le temps long, car je tombe sur lui directement.


  «Bonjour mon chéri, c’est papa.


  –PAPA! Je me demandais quand tu allais enfin m’appeler.


  –Oui, je suis impardonnable, j’ai été pas mal occupé, mais je te promets que je vais essayer de le faire plus souvent désormais.


  –Tes affaires avancent bien?»


  Le sous-entendu présent dans le propos de mon fils me met mal à l’aise.


  Que pensera-t-il de moi plus tard?


  Je détourne très vite la conversation:


  «Oui, ça avance. Et toi, comment ça se passe chez papi et mamie?


  –Ben, je commence à m’ennuyer, tu sais. Et puis, ils me prennent pour un bébé, chuchote-t-il à présent, ils sont toujours derrière moi.


  –C’est parce qu’ils t’aiment, mon grand, il ne faut pas leur en vouloir.


  –Oui, n’empêche, tu me manques papa.


  –Et tu me manques beaucoup à moi aussi. Je vais faire le plus vite possible, d’accord? Il faut que j’y retourne mon grand, je t’emb…


  –Attends papa, il y a papi qui veut te parler.»


  Je n’ai pas le temps de refuser que j’entends le combiné passer d’une main à l’autre.


  «Bonjour Josey.»


  Le ton est grave, quelque chose ne va pas. Je suis direct:


  «Que se passe-t-il, Roger?


  –Des policiers ont appelé et d’autres sont passés ensuite, ils voulaient à tout prix savoir si je savais où tu étais.


  –Ha.


  –Josey?… Le type aux infos… sur l’île, c’est toi?»


  Je suis complètement pris au dépourvu, impossible de savoir quoi répondre. Il comprend, par le blanc laissé dans la conversation, qu’il ne s’est pas trompé.


  «Ce type Josey, c’en était un?


  –Oui.»


  Après un nouveau silence, sa voix tremblante:


  «… trouve les autres.»


  Puis j’entends le bip régulier que produit un téléphone lorsque l’on met fin à une conversation en raccrochant. Je pose le combiné à sa place et retourne vers la voiture.


  «Le petit va bien?


  –Oui. Roger a voulu me parler.»


  Nous échangeons un regard.


  «Il sait. Les flics sont passés chez eux et ils lui ont demandé s’il savait où je me trouve. Est-ce que tu as eu maman au téléphone dernièrement?


  –Oui, il y a deux ou trois jours. Je vais l’appeler avant que nous repartions, mais ne te fais pas de bile pour elle, cela fait plus de trente-cinq ans qu’elle me supporte, alors ce n’est pas quelques képis qui vont l’intimider.»


  Il sort, referme la portière et se dirige à son tour vers la cabine téléphonique.


  À son retour, il me confirme que ma mère a bien reçu la visite des flics. Ils nous cherchent et se doutent de quelque chose. À partir de maintenant, nous sommes tous les deux des fugitifs. Nous allons devoir redoubler de prudence, ce qui signifie plus de coups de fil. Et je viens juste de promettre à William que ce serait l’inverse.


  Nous reprenons notre route en étant encore plus méfiants que d’habitude et, après quelques cercles autour du pâté de maisons dans lequel se trouve le bar, nous devons nous rendre à l’évidence, le van n’est pas dans le coin. Nous allons donc nous stationner dans la rue du Cerbare de façon à avoir sa porte d’entrée bien en vue.


  Le jour commence à disparaître et la nuit qui va suivre sera sûrement encore très longue.


  


  *


  


  Lorsqu’il ouvre la porte de son appartement, afin de laisser entrer Tommy et Steeve, Sept constate que l’aîné des deux frères affiche un air grave:


  «Tu en tires une tronche, tu n’es pas heureux de venir chercher ton pognon?


  –Le vieux ne déconnait pas.


  –Explique!» rétorque Sept.


  Après s’être tous les trois installés autour d’une table, l’aîné des Colarys commence à raconter comment ils ont découvert que Karl s’est fait buter. À la fin du récit, Sept affiche la même tête que Steeve, il ne s’attendait pas à une telle nouvelle.


  «Alors comme ça papa nous cherche, finit-il par dire, eh bien nous allons le recevoir comme il se doit.


  –Et tu proposes quoi?


  –On s’organise. Tout d’abord, nous devons rester groupés, on sera plus forts si on le reçoit à plusieurs. Ensuite, on sort couverts, il nous faut des armes à feu.


  –Pour les armes, ce n’est pas un souci, Tommy et moi avons tout ce qu’il faut chez nous.


  –Bien! On doit aussi trouver Franck, il est costaud et ça, ça peut nous être utile. De plus, il sait où nous habitons alors je préfère le trouver avant lui. Vous resterez chez moi tant qu’on n’aura pas dégommé notre bonhomme.»


  Sept se tait et observe ses complices au cas où ils auraient quelque chose à rajouter. Aucun d’eux ne prenant la parole, il se lève et termine:


  «Il n’y a pas une minute à perdre, plus vite nous serons prêts et mieux cela vaudra. Occupez-vous d’aller chercher les armes, moi pendant ce temps je vais contacter deux ou trois dealers chez qui Franck a l’habitude de se fournir pour qu’ils le préviennent qu’on le cherche.»


  Chacun sachant ce qu’il a à faire, ils partent sans plus attendre exécuter leur tâche.


  Pour rejoindre leur voiture, Steeve et Tommy passent devant un kiosque à journaux. Ils ne font pas attention à cet homme en imper et chapeau de feutre, qui fait mine de s’intéresser aux revues devant lui.


  Il sait maintenant où habite Sept, il n’a plu qu’à patienter.


  


  *


  


  Il est pile vingt-deux heures, c’est-à-dire deux minutes de plus que la dernière fois que j’ai regardé ma montre. Je la regarde en permanence et les minutes me semblent être des heures.


  Nous assistons au va-et-vient des habitués du Cerbare. Parfois, certains ressortent aussitôt après être entrés avec une fille en tenue légère au bras et il faut rarement plus d’un quart d’heure avant que la dame revienne, seule, se mettre à disposition d’autres clients éventuels. Le temps s’écoule ainsi, devant le ballet incessant offert par ces filles qui représentent les grains de sable du sablier qui rythme notre nuit.


  Lorsque les premières lueurs du matin apparaissent, la camionnette n’a toujours pas montré le bout de son nez. Nous nous sommes relayés afin de pouvoir dormir chacun notre tour. Je fais désormais très attention à mes phases de sommeil, car il est hors de question que je m’écroule à nouveau.


  À six heures et quart, Aleksander ouvre les yeux et comme tous les matins, il est à prendre avec des pincettes.


  «Merde! Il faut vraiment que l’on se prévoie un thermos, dit-il en râlant. J’ai besoin de mon café quand je me réveille.


  –Eh bien je te propose que l’on s’en occupe dès ce matin. J’ai envie de refaire l’itinéraire qui mène aux dealers qui lui ont fourni sa drogue. On s’arrêtera en route pour te l’acheter.»


  Sans attendre qu’il me réponde, je démarre le moteur et me mets à rouler. J’essaye de me remémorer, au fur et à mesure que l’on avance, le chemin emprunté la veille. D’abord, récupérer le périphérique, puis sortir porte de Clignancourt et enfin suivre la direction de l’hôpital Lariboisière.


  Arrivés rue Ambroise-Paré, un bref coup d’œil dans le bar où il avait rencontré son contact nous permet de constater qu’il n’est pas là. Nous continuons donc droit devant nous, à la recherche de notre homme, ou des revendeurs de drogue.


  Aleksander, qui n’a ingurgité jusqu’à présent que des cigarettes, commence à s’impatienter:


  «Ça suffit maintenant! Ce type est un camé, alors il y a fort à parier qu’à cette heure-là il est encore couché. On s’arrête boire un café quelque part et on se trouve un nouvel hôtel pour se reposer un moment dans un vrai lit.»


  Il n’est pas nécessaire de réfléchir bien longtemps pour s’apercevoir, qu’encore une fois, il est dans le vrai.


  Peu de temps après, nous sommes tranquillement assis devant une tasse de café accompagnée de croissants. L’air frais du matin est agréable et les rues de la capitale, qui s’animent petit à petit, nous offrent un spectacle nous permettant un moment d’évasion. L’instant est de courte durée, nous nous mettons rapidement en quête d’un hôtel où poser nos bagages. Ne connaissant pas la capitale, je roule au hasard en me laissant guider par la bande d’asphalte qui nous mène au pied d’un pont enjambant la Seine. De l’autre côté, une grande barre d’immeuble masque l’horizon.


  La forte concentration de véhicules, qui gravitent autour de moi dans une danse hystérique, m’oblige à me concentrer sur ma conduite. À peine avons-nous dépassé le pont que nous trouvons notre bonheur dans un des immeubles situés dans une ruelle sur la gauche. Je ne sais pas où nous sommes et je m’en fous, nous ne resterons pas longtemps de toute façon.


  On nous attribue une chambre au quatrième étage. Toutes celles que nous avons eues, jusqu’à présent, se ressemblent tellement que nous ne prêtons même plus attention aux décors qui s’y trouvent. Les sacs sont à peine posés que nous nous écroulons sur les lits et nous nous laissons gagner par le sommeil.


  


  *


  


  En préparant son arme, Adrian sait très bien que ce qu’il s’apprête à faire ne sera pas facile. Mais il n’a pas le choix, il doit aller jusqu’au bout.


  Il enfile son vieil imper ainsi que son chapeau et part affronter son destin.


  


  *


  


  Un bruit de klaxon me fait sursauter. Je regarde ma montre, encore, il est bientôt midi. Cela fait trois heures que nous nous sommes assoupis, je me relève doucement et m’avance vers la fenêtre. Le soleil qui domine un ciel sans nuages me contraint à un temps d’adaptation avant que je puisse discerner clairement la vue qui s’offre à moi, mais lorsque mes yeux se sont habitués à la lumière, je prends conscience avec horreur de l’endroit où nous nous trouvons.


  Les écluses!


  Là, juste sous notre fenêtre se trouvent les écluses de Suresnes. Le lieu où les corps de ma fille et de ma femme enceinte ont été retrouvés.


  Par dégoût, je fais un pas en arrière. Les images de leurs visages sur la table à la morgue me reviennent brutalement.


  Les émotions me submergent. Je dois quitter cet endroit. Vite!


  Je réveille Aleksander sans ménagement et lui explique ce qui se passe. Il se redresse pour voir, lui aussi, les constructions bâties sur la Seine, ces blocs de béton contre lesquels le corps de sa petite fille était ballotté par les courants.


  «Tu as raison, partons d’ici.»


  Nos affaires rapidement chargées, nous retraversons le pont de Suresnes qui nous ramène sur Boulogne. Arrivés sur l’autre rive, nous longeons l’hippodrome afin de rejoindre le centre-ville.


  Nous faisons un arrêt dans les rues commerçantes pour nous réapprovisionner en nourriture et en café, puis nous reprenons la route, direction le quartier du Cerbare. La place que nous occupions la veille, avec la porte d’entrée bien en vue, est disponible à nouveau.


  Durant l’après-midi, il n’y a pratiquement aucune activité dans la rue, mais comme la veille, dès que la lumière du soleil commence à décliner, nous assistons à l’arrivée des premiers clients et regardons se former, petit à petit, la chorégraphie des prostituées.


  «Je sens que la soirée va encore être interminable», pense Aleksander tout haut.


  Je n’avais encore jamais passé autant de temps en tête à tête avec mon père. Il est à mes côtés, prêt à affronter n’importe quelle épreuve, prêt à donner sa vie pour m’aider à venger ma famille, prêt à donner sa vie pour défendre la mienne. Je réalise, là, dans l’adversité, que sa présence m’est indispensable.


  «Tiens! Mange ça, dit-il en me tendant un sandwich qu’il vient de préparer. Qu’est-ce qu’il y a? Pourquoi tu me regardes comme ça?


  –Heu rien, il n’y a rien, je réfléchissais. Merci pour le sandwich.


  –Tu réfléchissais ouc’est la vue des écluses de ce midi qui te travaille?


  –Oui, je ne pense qu’à ça. Je revois les vidéos que ces enfoirés m’ont envoyées, je pense à ce que Christine a subi de la part de ces brutes. Que ressentait-elle lorsqu’ils lui assénaient des coups dans le ventre alors qu’elle portait notre bébé? Et qu’a-t-elle ressenti lorsqu’elle s’est jetée dans la Seine pensant réussir à échapper à ses bourreaux et mettre notre fille à l’abri? Puis je vois Katie se débattant de toutes ses forces dans le fleuve pour rester à la surface, je la vois se résigner à mourir en se laissant entraîner dans le fond par le poids du corps de sa mère.»


  Je pose mon casse-croûte sur le tableau de bord et je le remplace par une cigarette. Aleksander baisse la tête et se passe la main dans les cheveux.


  «Ce sont toutes ces images que je vois la nuit quand je ferme les yeux, et ce sont ces mêmes images que m’ont renvoyées les écluses.»


  J’approche la flamme de mon briquet de l’extrémité de ma clope et j’aspire une grande bouffée.


  «Je vais les buter papa! Et ils vont souffrir.»


  Mon père a les yeux rouges. Il m’a écouté, sans rien dire, mais aucun mot n’est nécessaire pour comprendre que lui aussi a des démons qui surgissent lorsqu’il ferme les yeux.


  Les minutes qui suivent, et comme toujours dans ces moments-là, nous nous sommes emmurés mutuellement dans un silence pesant.


  La nuit est maintenant complètement installée. Son paquet de Pall Mall à la main et les yeux rivés sur la porte du bar, Aleksander a pris le premier tour de garde.


  Un bruit bien particulier capte soudain son attention, c’est celui d’une moto qui se rapproche à vive allure. Étant lui-même motard, il est presque certain d’avoir reconnu la marque rien qu’à l’oreille. Les grosses cylindrées américaines l’ont toujours attiré et pour lui pas de doute, ce doit être une Harley.


  À l’approche du bolide, il s’aperçoit qu’il ne s’est pas trompé, une superbe Harley-Davidson passe devant lui sans s’arrêter. Quelques types qui s’apprêtent à rentrer au Cerbare font de grands gestes de la main pour saluer le motard qui ne daigne même pas leur répondre. Une fois la moto passée, le calme revient dans la rue.


  


  Il est à peine deux heures du matin lorsqu’il me réveille pour que je prenne le relais. Il s’allonge sur la banquette arrière tandis que je m’installe à l’avant:


  «Tu n’as rien vu de particulier?


  –Non, cette soirée est parfaitement identique à celle d’hier. Les filles portent les mêmes mini-jupes pour leur commerce et de temps en temps on voit un gars, qui a dû faire plusieurs autres bars dans le coin, entrer dans celui-ci en ayant du mal à ouvrir la porte.»


  N’ayant rien de concret à me dire, il se couvre avec sa veste en cuir et s’endort très vite. Moi, je m’installe avec un magazine auto que j’ai du mal à lire dans le peu de lumière donnée par les réverbères, j’essaye de décortiquer les articles sur les dernières technologies liées à l’automobile. Comme si je pouvais un jour reprendre mon activité, comme si je pouvais un jour avoir à nouveau une vie normale.


  Des éclats de rire me sortent de ma lecture. Plus loin devant moi, j’aperçois un attroupement qui descend la rue dans ma direction, la distance qui le sépare du Cerbare est à peu près la même que la nôtre et l’éclairage extérieur étant quasi inexistant, j’ai du mal à distinguer les têtes qui le composent. Dans le même temps, deux silhouettes qui remontent la rue apparaissent dans mon rétroviseur.


  Le premier groupe chahute beaucoup, il est maintenant pratiquement au niveau de l’entrée du bar, tandis que les individus à l’arrière arrivent à ma hauteur. Ce sont deux jeunes gens, un homme et une femme, avec tellement de ferraille plantée dans le visage qu’on a du mal à en deviner les traits. Lorsqu’ils ont dépassé notre voiture, je me retourne pour me concentrer sur les braillards, mais je n’aperçois plus que leurs dos, car ils rentrent dans l’établissement que je surveille. Les deux jeunes ne semblent pas faire partie de ceux que je recherche et la bande finira bien par ressortir du bar, alors je me replonge dans mon magazine.


  Vingt minutes se sont écoulées lorsque je vois ressortir un homme accompagné d’une prostituée. Il marche vers moi sur le trottoir opposé. Je n’y prête pas plus d’attention que ça, il est forcément déjà passé devant moi.


  Ils arrivent maintenant à la hauteur de ma portière et, en levant les yeux, je le reconnais tout de suite.


  Comment ça se fait que je n’l’aie pas vu rentrer?


  Sans le lâcher des yeux, je passe le bras derrière mon siège et je secoue mon père pour le sortir du sommeil:


  «Papa réveille-toi! Papa, réveille-toi bordel!»


  Il sursaute et tourne la tête dans tous les sens, comme s’il avait oublié où il se trouve:


  «Qu’est-ce qui se passe?


  –Il est là!»


  Ma réponse agit sur lui comme un coup de tonnerre. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, il se redresse et cherche partout autour de la voiture.


  «Là!» lui dis-je en pointant du doigt le couple qui s’éloigne.


  Il réagit aussitôt:


  «O.K., on le suit!»


  Nous sortons et entamons une marche rapide pour les rattraper. Inutile de jouer la carte de la discrétion, il est bien trop occupé à tripoter sa compagne du moment pour nous remarquer.


  Ils s’engagent dans une petite rue sur la gauche, nous nous mettons alors à trottiner pour nous rapprocher le plus possible d’eux.


  Dans la ruelle, la première chose que j’aperçois c’est sa camionnette stationnée un peu plus loin. Je fais signe à Aleksander pour la lui montrer.


  Nous sommes à leur hauteur au moment où ils arrivent au véhicule et lorsqu’il ouvre la porte latérale, mon père prend la parole:


  «Laisse partir la demoiselle, ducon!»


  Surpris, ils se retournent tous les deux. La prostituée ne sachant pas quoi faire, promène son regard d’une personne à l’autre.


  «C’est quoi votre problème les mecs? Si c’est pour la nana, il faudra attendre votre tour, dit-il en nous dévisageant de la tête aux pieds.


  –En fait, j’aurais aimé te parler de ma femme.»


  Il me regarde droit dans les yeux, quelques secondes s’écoulent avant qu’il n’affiche un grand sourire:


  «Ça y est, j’y suis, ta femme c’est une rombière qui m’a sucé la queue et tu viens chercher des excu…»


  Il n’a pas eu le temps de terminer sa phrase que sa tête est propulsée contre la carrosserie du van. Aleksander est soudain devenu enragé, il lui assène un violent coup de poing qui lui ouvre l’arcade sourcilière puis s’acharne ensuite à le cogner dans les côtes avec une force inouïe.


  Je me tourne vers la fille sans dire un mot et ce n’est pas nécessaire, car elle part en courant.


  Le type tombe à terre et se tord de douleur, ce qui n’empêche pas Aleksander de s’acharner sur lui en lui donnant des coups de pied. Il finit par arrêter de le cogner pour fouiller dans ses poches et en sort les clefs de la camionnette, puis il soulève le corps inerte et le jette à l’intérieur du véhicule avant de refermer la porte.


  Il se tourne ensuite vers moi:


  «Tu fonces à la voiture et tu me rejoins ici. On dégage vite fait et on s’arrêtera plus loin pour le ligoter avec le ruban adhésif.»


  Je ne discute pas ses ordres et je pars en courant récupérer la voiture. Dès que je l’ai rejoint, Aleksander fait crisser les pneus du van. Je me lance sur ses traces, tandis qu’il s’enfonce droit devant lui, au cœur des ténèbres de cette nuit sans lune.
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  Cela fait dix minutes que les deux frères patientent dans le couloir. Assis le long du mur, devant la porte de l’appartement de Sept, ils attendent son retour.


  Ils sont revenus là, aussitôt après avoir choisi dans leur stock d’armes l’arsenal nécessaire pour une confrontation. Il y a deux pistolets Beretta 9mm, un Glock 17, un Colt 45 et deux fusils à pompe.


  Tommy, qui est très sûr de lui, ne comprend pas pourquoi son frère est nerveux à ce point, pourquoi tout le long du chemin il a passé son temps à regarder autour d’eux, chaque mouvement attirant son attention.


  «Tu crois vraiment que ça vaut le coup de s’inquiéter comme ça?»


  Sans sortir de ses pensées, Steeve prend un ton grave pour lui répondre:


  «J’ai un mauvais pressentiment. Et j’ai l’impression d’être suivi en permanence, il faut que nous soyons sur nos gardes.»


  Tommy n’en demande pas plus, son frère les a déjà sortis de situations très dangereuses et si, lui, est inquiet, alors il doit aussi se méfier. Il se relève puis se dirige vers la fenêtre qui se trouve au bout du couloir et donne sur la rue, il espère apercevoir Sept au milieu du flot de véhicules qui passe devant l’immeuble, sa patience commence sérieusement à lui faire défaut.


  À l’abri dans sa voiture, le vieil homme au chapeau l’observe. Lui aussi, il attend. Il attend le moment où il pourra se débarrasser de tout le monde, car avoir fait appel à cette bande d’amateurs était vraiment une mauvaise idée. Il lui faut rapidement reprendre le contrôle de la situation.


  Le bruit caractéristique de la moto de Sept se fait enfin entendre. Il arrête son engin sur le trottoir devant l’entrée de son immeuble et monte tranquillement. Il n’a pas passé la porte qui donne sur le couloir qu’il est déjà interpellé par le plus jeune des deux frères:


  «Si on t’emmerde, n’hésite pas à nous le dire surtout! Tu as l’intention de nous faire poireauter comme ça souvent?»


  Avec de la défiance dans le regard, Sept s’avance doucement jusqu’à sa porte. Il sort ses clefs, les insère dans la serrure et lui répond tout en faisant tourner le barillet:


  «Qu’est-ce qui t’arrive,jeunot? Tu es nerveux comme une pucelle. Il faut apprendre à te détendre.»


  Vexé, Tommy s’apprête à se précipiter sur lui, mais son frère s’interpose aussitôt en lui posant la main sur la poitrine et pendant que Sept pénètre dans son appartement, Steeve approche son visage de celui de Tommy, il lui parle doucement pour être sûr de n’être entendu que par lui:


  «Calme-toi, ce n’est pas le moment de s’engueuler. Sept est un con, mais il y a une chose pour laquelle il a raison, nous avons plus de chances à trois contre un que chacun de notre côté. Quand cette histoire sera terminée, tu pourras régler tes comptes avec cet abruti, en attendant, tu restes tranquille.»


  Steeve recule d’un pas et s’écarte du passage:


  «Maintenant, tu files à la voiture et tu remontes les armes.»


  En colère, Tommy traverse le couloir et disparaît dans la cage d’escalier, tandis que l’aîné entre dans l’appartement.


  À l’intérieur, Sept est déjà installé sur son canapé, un whisky à la main.


  «Tu en veux un? dit-il en levant son verre.


  –Tu as des glaçons?»


  Le maître des lieux tend l’index vers la cuisine.


  En revenant dans le salon, Steeve s’aperçoit que son frère vient d’arriver. Il le regarde déposer le sac contenant les armes sur la petite table qui trône au milieu de la pièce, puis il s’approche, pose son verre, et déballe l’arsenal sous le regard fasciné de leur hôte.


  «Il y a quatre armes de poing, dit-il, le Glock est pour moi, et ça, c’est le Beretta de Tommy. Il reste un deuxième Beretta ainsi qu’un Colt 45, à toi de faire ton choix. Chaque arme contient un chargeur plein, les autres munitions restent dans le sac pour l’instant. Il y a aussi deux fusils à pompe qui resteront également dans le sac, on ne les utilisera qu’en cas de coup dur, avec ces petits joujoux Tommy fait des merveilles.»


  Sept regarde les deux pistolets posés devant lui et en lève un pour signaler qu’il a fait son choix.


  «Je prends le Colt», annonce-t-il en le brandissant devant lui pour viser une cible imaginaire.


  Steeve pose immédiatement sa main sur le canon de l’arme et oblige le bras qui la tient à s’abaisser:


  «As-tu déjà tiré avec ça?»


  Sept pose le pistolet sur la table et regarde les deux frères alternativement:


  «Il faudrait voir à pas me prendre pour un bleu les frangins, ce n’est pas la première fois que je pars à la chasse à l’homme.»


  Steeve ne fait pas attention à la remarque, il range le Beretta qui reste dans le sac avec les fusils, tout en pensant au quatrième acolyte:


  «Tu as des nouvelles de Franck?


  –Non, j’ai fait le tour des revendeurs que je connais chez qui il a l’habitude de se réapprovisionner, mais aucun d’eux ne l’a vu ces jours-ci. Ils m’ont dit qu’il lui arrivait parfois de disparaître plusieurs jours et de réapparaître sans que personne sache ni d’où il vient ni ce qu’il a fait. Et comme ce con vit dans sa camionnette, il peut être n’importe où.»


  Steeve se relève pour aller ranger le sac dans un placard de la cuisine, le plus à portée de main possible. De son côté, Tommy gamberge, une idée lui trotte dans la tête. Il finit par leur dévoiler le fil de ses pensées:


  «Il a pour habitude de sauter Sally, une des putes du Cerbare, peut-être que nous devrions aller lui demander si elle l’a vu.


  –Oui, peut-être, répond Sept, mais je suis passé devant tout à l’heure pour voir s’il se trouvait là-bas.


  –Et?


  –Et rien, il n’y avait même pas sa camionnette.»


  Sept se relève avec l’intention de se servir un autre whisky, à mi-chemin, il se fige et fixe le fond de son verre. Il semble hypnotisé.


  «Merde!»


  Les deux frères se tournent l’un vers l’autre et froncent les sourcils pour signaler leur incompréhension.


  «Quoi, qu’est-ce que tu as? le presse Steeve.


  –L’autre jour, lorsque je suis passé devant la boutique de Karl il y avait une voiture sur le bas-côté, le type à l’intérieur avait les épaules tellement larges qu’on s’attendait à ce que l’habitacle explose. Et ce soir, en passant devant le Cerbare, je suis presque sûr que j’ai revu le même mec qui attendait dans sa bagnole.


  –Et tu crois que ça pourrait être le mec qui nous recherche? questionne Tommy.


  –Je ne sais pas, mais c’est une drôle de coïncidence, vous ne trouvez pas?


  –Tu es sûr que c’est bien le même gars que tu as vu ce soir et devant le cyberespace? renchérit Steeve.


  –Je n’ai pas vu sa tronche, mais la bagnole et la carrure étaient la même.


  –Putain! Si c’est le mari, ça veut dire qu’il a réussi à remonter notre trace jusqu’au Cerbare. Nom de Dieu, c’est qui ce mec?


  –Je ne sais pas, mais s’il nous cherche il va nous trouver. Venez, on file au Cerbare lui montrer qu’il ne nous fait pas peur.»


  Sept coince son arme dans son ceinturon et se dirige vers la sortie aussitôt suivi par les deux frères.


  Une fois dehors Steeve est sur ses gardes, mais bien qu’il ne sache pas dire quoi, quelque chose le perturbe. Les environs ont beau paraître déserts, l’impression d’être observé ne l’a pas quitté d’une semelle et elle se fait de plus en plus forte, il ne dit rien et monte en voiture avec ses deux acolytes. Tommy au volant, ils prennent aussitôt la direction du bar.


  Quelques secondes après avoir déboîté, un autre véhicule se lance dans leur sillage, le vieil homme qui se trouve à son bord a dans les mains un petit boîtier muni d’un écran, au centre duquel clignote un point lumineux. Il sourit, satisfait de voir que son mouchard fonctionne parfaitement.


  Les trois hommes s’arrêtent à proximité de l’endroit où Sept a vu l’homme qu’ils recherchent, ils ont pris la décision de faire le reste à pied afin d’être plus discrets. Ils remontent doucement le trottoir, et inspectent méthodiquement les véhicules qui apparaissent devant eux.


  Arrivé à l’autre bout, chacun enlève la main de son flingue, ils ne peuvent que constater que l’homme recherché n’est pas là.


  «Qu’est-ce qu’on fait? demande Tommy.


  –On va voir la pute dont tu nous as parlé, et on lui demande si elle a vu Franck.»


  Ils font demi-tour et s’engouffrent dans le bar.


  La dénommée Sally est accoudée au comptoir, elle est occupée à faire du rentre-dedans à un client potentiel qui est perché sur un tabouret. Sans aucun ménagement, les trois complices se dressent entre l’homme et la prostituée. Tandis que les deux frères font comprendre au client qu’il a tout intérêt à aller voir ailleurs, Sept commence à interroger la fille:


  «Salut Sally, je viens te voir parce que je suis à la recherche de Franck et on m’a dit qu’il avait l’habitude de venir passer du bon temps avec toi. Alors, dis-moi ma mignonne, est-ce que tu l’as vu dernièrement?»


  Sally devient toute pâle. Les images et la violence de l’agression sont encore très nettes dans sa mémoire. Elle les observe tous les trois en réfléchissant à ce qu’elle va leur répondre, quand son regard est attiré par un objet que Tommy fait exprès de laisser dépasser.


  Elle n’est pas spécialiste en la matière, mais elle est capable de reconnaître la crosse d’une arme à feu quand elle en voit une.


  «Ne me faites pas de mal, je n’ai rien fait, je ne suis au courant de rien moi.»


  Steeve aperçoit à son tour le blouson entrouvert de son frère, il lui donne un léger coup de coude pour lui faire comprendre que ce n’est pas nécessaire. Quant à Sept, il comprend, à la réaction de la fille, qu’il s’est bien passé quelque chose:


  «Écoute, on n’a pas l’intention de te toucher, on souhaite simplement parler à Franck. Il suffit que tu nous dises si tu sais où il est et on te laisse tranquille.»


  Ce n’est pas la première fois que Sally les voit ici et, souvent, ils étaient en compagnie de Franck. Elle se décide donc à parler, pensant que c’est le meilleur moyen de ne pas avoir d’ennuis:


  «Il y a environ une heure…»


  Un courant d’air traverse soudain la salle. Deux hommes, qui viennent de pénétrer dans le bar, s’avancent et brandissent leur plaque de police sous le nez du patron.


  «Salut Max, comment vas-tu, dis-moi?»


  Le tenancier fait mine de ne pas être déstabilisé devant sa clientèle par les cartes au bandeau tricolore.


  «Ça va. Qu’est-ce qui vous amène?» demande-t-il en passant le chiffon sur le comptoir.


  Les deux flics savent que s’ils veulent obtenir des informations, il faut qu’ils passent par l’intimidation.


  «Rien de spécial, on s’est dit que ça faisait trop longtemps que nous n’étions pas passés te voir.»


  Le lieutenant Ackerman se retourne pour faire face à la salle. En appui sur ses coudes, il pose un regard circulaire sur les personnes présentes:


  «Il y a du monde chez toi, ça a l’air de bien marcher les affaires.»


  Sally, elle, s’est interrompue en voyant la gêne que la présence des policiers a provoquée sur les gars qui l’interrogent.


  «Faut pas se plaindre, dit Max, et si vous me disiez directement ce que vous me voulez?»


  Ackerman se repositionne face à lui.


  «Tu as raison Max, on se bécotera plus tard, approuve-t-il en tournant la tête sur sa droite pour adresser un clin d’œil à Sally. Figure-toi que nous sommes à la recherche d’un gars qui aurait l’habitude de venir chez toi, surtout lorsqu’il ressent le besoin de se rapprocher de la gent féminine.»


  Le lieutenant n’a pas le temps de continuer que le patron est déjà sur la défensive:


  «Ce que les filles du coin font en dehors de mon établissement ne me regarde pas, je tiens un commerce honnête moi!»


  L’échange prend maintenant l’allure d’un combat de boxe, chacun essayant de coincer l’autre dans les cordes. Et à ce jeu-là, le flic est très fort:


  «Me prends pas pour un con Max, je sais très bien qu’il y en a deux ou trois dans le lot qui bossent pour toi et qui te permettent de faire venir une certaine clientèle.»


  Le patron a cessé de briquer son comptoir et porte désormais toute son attention sur la conversation.


  «Mais nous ne sommes pas venus aujourd’hui pour te demander des comptes sur tes petites combines, poursuit Ackerman, comme je te l’ai dit, on recherche un type qui vient ici de temps en temps, il s’appelle Franck, c’est un brun plutôt grand qui passe sa vie dans son van. Ça te dit quelque chose?»


  Sally et les trois complices, qui se trouvent toujours au bout du zinc, n’ont rien perdu de la discussion. Être dos aux policiers permet à Sept de faire comprendre à Sally qu’il faut qu’elle les rejoigne dehors. Sur ce, ils s’écartent tous les trois discrètement du bar et prennent la direction de la sortie.


  Une fois seule, Sally se demande ce qu’elle doit faire. Si elle reste sur place et que Max balance au flic que Franck est un de ses réguliers, elle va avoir des emmerdes, mais les trois armoires à glaces qui l’attendent à l’extérieur ne feront sûrement pas preuve de bienveillance non plus.


  Alors qu’elle réfléchit à ce qui serait le meilleur choix pour elle, le lieutenant Garcia, qui jusqu’à présent s’est contenté de suivre l’interrogatoire mené par son collègue, la remarque.


  Bien foutue, juste assez de tissus sur la peau pour se tricoter une écharpe, et seule au bar, avec les loustics présents ici, c’est cette dernière constatation qui l’interpelle.


  Le regard insistant du policier finit par angoisser Sally, elle se décide à s’extirper de cette situation en rejoignant les autres dehors. La porte à peine refermée, les trois complices plantés au milieu de la rue l’interpellent, elle les rejoint tout en vérifiant régulièrement que les policiers n’apparaissent pas derrière elle.


  «Maintenant, Sally, dis-moi où est Franck!»


  La question de Sept est tellement directe, qu’elle ne cherche pas à trier les informations en sa possession:


  «Il est passé ici ce soir et est venu me voir pour me demander de le suivre dans son fourgon comme il a l’habitude de le faire, mais au moment où nous nous apprêtions à monter à bord, deux hommes ont fait irruption derrière nous. L’un d’eux lui a dit qu’il voulait lui parler de sa femme et soudain le deuxième s’est jeté sur lui avec une fureur inouïe. Ils m’ont fait signe de partir, ce que j’ai fait dans la seconde, ensuite, j’ai entendu la porte du fourgon se refermer et peu de temps après, il n’était plus là.»


  Dans le bar, Ackerman et Garcia en ont fini avec le patron. Déçus de leur entretien, ils quittent les lieux et se retrouvent devant la porte. Steeve, qui les aperçoit, réagit immédiatement. Il empoigne Sept et le tire en arrière. Tommy, quant à lui, a tellement l’habitude de calquer ses moindres faits et gestes sur ceux de son frère, qu’il s’est déjà retourné.


  Les lieutenants s’arrêtent en bas des marches du Cerbare. Garcia sort son paquet de cigarettes et le tend à Ackerman avant de s’en prendre une. En approchant son briquet pour l’allumer, il avise la rue devant lui et aperçoit le joli brin de fille, qui était présent dans le bar, s’éloigner en compagnie de trois silhouettes.


  «Tu crois Max quand il raconte que cela fait un moment qu’il n’a pas vu notre gars? dit-il en recrachant sa fumée.


  –Je ne sais pas, c’est quand même étrange que l’on n’arrive pas à mettre la main dessus. Certains des dealers interrogés nous ont bien dit qu’il avait l’habitude de venir les voir et ton pote l’autre jour nous a dit que son camion était facilement reconnaissable. On devrait peut-être demander qu’une voiture banalisée fasse une planque ici quelques jours, au cas où il passerait.


  –Oui, l’idée est bonne. Je m’en occupe demain au bureau. Bon, ce n’est pas que je m’ennuie avec toi, mais j’aimerais que tu me déposes chez moi, car si je ne vais pas me coucher maintenant, la journée sera dure pour moi demain.»


  Alors que les deux flics se rapprochent de leur véhicule, les deux frères et Sept repartent se planquer dans l’appartement de ce dernier. Ils sont sonnés, car s’ils en croient Sally, ce n’est pas un mais deux hommes qui les recherchent et il ne leur a pas fallu beaucoup de temps pour remonter jusqu’à eux.


  Steeve cogite, ils ne doivent rien laisser au hasard.


  «Qu’est-ce que tu en penses? lance-t-il à l’attention de Sept.


  –Qu’il faut que l’on redouble de prudence! Franck n’est peut-être pas une flèche, mais il est costaud et il sait se défendre. Ça ne les a pourtant pas empêchés de l’embarquer en pleine rue et a priori sans difficulté.


  –Et pour la fille?


  –Elle peut faire le lien entre Franck et nous, et la vue des poulets l’a fait paniquer tout à l’heure. Elle est dangereuse.


  –Je m’en occupe», intervient Tommy sûr de lui.


  Le silence qui règne ensuite pour le reste du chemin se mêle à la psychose qui s’installe petit à petit dans leurs esprits.


  


  Pendant ce temps et pas très loin d’ici, Adrian réfléchit au plan qu’il va devoir mettre en place.
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  Aleksander s’est arrêté avant que l’animal présent à l’arrière du van ne se réveille, puis sans ménagement, il a utilisé le scotch pour lui ligoter les pieds, lui attacher les mains dans le dos et le bâillonner. Nous avons ensuite repris la route, sans même nous concerter sur notre itinéraire, je me suis contenté de le suivre. Après Versailles, nous avons d’abord traversé les villes de Houdan et Dreux, ensuite il y a eu une succession de petits hameaux. Maintenant, nous apercevons des champs à perte de vue et la faible lueur de la lune fait apparaître sur l’horizon des formes aux allures inquiétantes. Sans prévenir, mon père donne un coup de volant sur la droite et passe devant une pancarte sur laquelle est inscrit «Parc naturel régional du Perche». Nous empruntons un chemin en mauvais état jusqu’à ce qu’un plan d’eau apparaisse dans la lueur des phares et nous barre la route. Une fois à l’arrêt, j’allume une clope et je sors de la voiture. À son tour, Aleksander met pied à terre.


  Cela fait deux heures que je le suis et je ne sais pas du tout où nous nous trouvons:


  «On est où là?


  –Je dirais à peu près entre Chartres et Le Mans, me répond-il, je crois avoir vu un panneau qui indiquait Nogent-le-Rotrou.


  –“À peu près”, “je crois”, tu veux dire que tu ne sais pas où nous sommes?


  –Je n’en ai aucune idée et je m’en fous, j’ai juste cherché à nous éloigner pour être tranquille.»


  Je fais un tour sur moi-même pour regarder les alentours, la nuit est presque entièrement noire, on ne distingue pratiquement rien. Il n’y a même pas les lumières d’une ville à l’horizon.


  «Bien! Effectivement, on va être tranquille. Je vais chercher le nécessaire dans le coffre et on va voir ce fumier.»


  J’ouvre la porte transversale du van, l’homme est allongé sur le flanc, il est éveillé et a de la rage plein les yeux. Nous montons à bord et je pose le sac que j’ai apporté sur le plancher, ensuite, je l’attrape par le col pour le redresser de façon à ce qu’il soit assis face à moi.


  Agenouillé devant lui, je plonge mon regard dans le sien et dans un coin de ma tête, je me repasse les images de ce porc qui bave sur le visage de ma femme pendant qu’il la viole, puis je le vois, debout au-dessus d’elle, en train d’uriner sur le ventre qui portait mon enfant.


  S’il me restait une once d’humanité, elle vient de disparaître.


  «Je vais enlever le scotch que tu as sur la bouche, ensuite je vais te poser quelques questions, si tu réponds correctement je ne ferai pas traîner les choses, si par contre tu ne joues pas le jeu, je te ferai très mal.»


  Je saisis le bout du ruban adhésif qui le bâillonne et je tire d’un coup sec, il pousse un cri de douleur.


  Son souffle repris, il prend son élan et me crache à la figure.


  «Détachez-moi, bande d’enfoirés et vous allez voir qui va avoir mal!»


  Aleksander, qui est présent à côté de moi, lui donne une gifle avec le dos de la main pendant que je m’essuie le visage très calmement.


  «C’est le moment de me laisser seul avec lui.»


  Sans un mot ni un regard, Aleksander sort et referme la porte du van derrière lui.


  Je sors la lampe à gaz du sac et je la pose sur le sol; aussitôt allumée, le jeu d’ombres donné par la lumière plonge l’intérieur de la camionnette dans une ambiance lugubre.


  Toujours face à ma victime, je plonge à nouveau les mains dans le sac et en ressors cette fois un grand couteau de cuisine, l’arrogance dont il faisait preuve jusqu’ici disparaît immédiatement.


  «Comme je te l’ai dit avant que l’on ne prenne la route, tu es là parce que je veux te parler de ma femme.


  –Ta femme? Putain, mais je ne la connais pas ta femme! Qu’est-ce que tu m’emmerdes avec ta femme?»


  Je me précipite sur lui, j’agrippe ses cheveux et je bascule sa tête en arrière. Les traits de mon visage me donnent une attitude bestiale.


  «L’île Seguin, ça te dit quelque chose?!»


  Ses pupilles se figent. Il réalise à qui il a affaire, mais fait mine de ne pas comprendre:


  «Attends, de quoi tu parles, là? Quoi, l’île Seguin? Je ne vois pas ce que tu veux dire.»


  J’attrape son tee-shirt et je le déchire de bas en haut à l’aide du couteau. Le torse ainsi mis à nu, l’homme fixe l’arme que je fais passer devant ses yeux. En un éclair, je fais glisser le tranchant de la lame sur toute la largeur de sa poitrine, une immense entaille se dessine et laisse couler un flot de sang. L’homme pousse un cri et se laisse basculer sur le flanc en se tordant de douleur.


  «Tu as répondu trop vite mon grand, tu ne m’as même pas laissé le temps de t’expliquer la règle du jeu. C’est pourtant très simple, moi je pose les questions, toi tu te contentes de répondre, mais à chaque fois que ta réponse ne me conviendra pas, je t’infligerai une douleur supplémentaire.»


  Je le redresse de façon à ce qu’il soit de nouveau assis face à moi, une affreuse grimace lui déforme la figure.


  «Tu vas commencer par me dire ton nom.


  –Franck, je m’appelle Franck, me répond-il tout en reprenant sa respiration.


  –Bien, Franck. Figure-toi que je connaissais déjà ton nom, je voulais simplement m’assurer que tu avais compris ce que j’attends de toi. Maintenant, passons aux choses sérieuses, dis-moi où je peux trouver Sept, Steeve et Tommy.»


  M’entendre prononcer ces prénoms le déconcerte. Il me regarde en se demandant comment je peux les connaître.


  Je m’empresse de lui expliquer:


  «C’est un autre pote à toi qui m’a donné vos noms, un certain Karl. Tu vois de qui je parle?»


  Je ne lui laisse pas le temps de répondre, car je devine à ses yeux le scénario qui se dessine petit à petit dans son esprit.


  «Je vois que tu commences à piger, alors je répète, où est-ce que je peux les trouver?


  –Je ne sais pas, d’habitude c’est eux qui…»


  Je place la lame sur le coin droit de sa bouche et je tranche d’un coup sec. La joue s’ouvre en deux et laisse apparaître le blanc de ses dents, puis le sang se met à couler sur sa mâchoire inférieure avant de descendre le long de son cou.


  Dehors, Aleksander, qui s’est éloigné, écoute les cris étouffés qui brisent le silence de la nuit. Il n’est pas choqué ce soir, cette ordure n’a que ce qu’il mérite.


  J’attrape Franck par le col et le secoue violemment en lui cognant l’arrière du crâne contre la tôle de la camionnette.


  «Ne me raconte pas de connerie et dis-moi ce que je veux savoir!»


  J’applique la pointe du couteau sur la base de son cou. La tête relevée, sa blessure l’empêche de s’exprimer correctement, mais malgré cela la peur lui commande d’exécuter mes ordres:


  «Je… je ne connais pas l’adresse de Sept, juste celle de Steeve et Tommy.»


  Ses mots sont mâchés, il articule à peine. Je relâche mon étreinte et je m’écarte:


  «Continue, je t’écoute.»


  Il baisse la tête et regarde le sol:


  «Ils ont un appartement sur le boulevard Suchet à Boulogne au numéro soixante-quinze, pas très loin du bois.»


  Il fait une pause pour recracher le sang qui s’accumule dans sa bouche, avant de reprendre:


  «Avoir un appart là-bas leur permet de gérer plus facilement deux ou trois filles qui bossent pour eux et ils se trouvent à côté de l’hippodrome. Le plus jeune, qui adore les courses de chevaux, y est tout le temps fourré.


  –D’accord, donne-moi leur nom de famille.


  –Euh!… Colarys, ce sont les frères Colarys.


  –Maintenant, tu vas me dire tout ce que tu sais sur celui qui s’appelle Sept.»


  Franck relève la tête et me fixe, il a peur, il ne doute plus de ce qui l’attend s’il s’amuse à ne pas répondre.


  «C’est un ami de Steeve, mais je ne sais pas grand-chose sur lui, il ne m’a jamais dit où il habite.»


  Une nouvelle fois, je me précipite et le menace en plaçant le couteau sur sa gorge.


  «Je te jure que c’est vrai, il passe souvent au Cerbare et c’est là que je le rencontre.


  –À quoi ressemble-t-il?»


  J’augmente la pression de la lame sur sa peau, un autre filet de sang apparaît le long de son cou et vient agrandir la tache pourpre qui se développe sur son corps.


  «Il… il est blond, un peu plus petit que moi, les cheveux qui tombent sur les épaules. Il se déplace en moto.


  –Il a un tatouage sur le poignet, qu’est-ce qu’il représente?


  –Ce sont des dés, un cinq et un deux, il est accro aux jeux. Je n’en sais pas plus, je t’ai dit tout ce que je sais sur ce gars.


  –D’accord. Maintenant je veux que tu me dises pourquoi.


  –Pourquoi quoi?»


  Je prends mon élan et je le cogne de toutes mes forces sur l’arcade qu’Aleksander lui avait déjà ouverte. Il est désormais méconnaissable.


  «Pourquoi vous en êtes-vous pris à ma femme et à ma fille?»


  Il tousse et crache encore une fois le sang accumulé dans sa bouche.


  «C’est Sept qui nous a guidés jusque chez toi, c’était un job.»


  Je suis abasourdi, j’ai le regard dans le vide et le cerveau qui se met à tourner à plein régime:


  «Un job?Explique-toi!


  –Je n’ai jamais demandé pourquoi nous devions faire ça, je devais recevoir cinq mille euros pour les amener en banlieue bordelaise.


  –Qui payaitet qu’est-ce qu’il nous voulait?


  –Je ne sais pas qui c’était. Je l’ai aperçu une fois, au Cerbare, et lorsqu’il est arrivé, Sept nous a demandé de les laisser. C’était un vieux avec un accent étranger, je n’ai pas vu son visage, car il le dissimulait avec le bord de son chapeau. Il nous a payés pour vous éliminer.»


  C’est comme si le monde s’écroulait sous mes pieds.«Il nous a payés pour vous éliminer», qui peut bien avoir commandité le meurtre de ma famille et pourquoi?


  Je ne trouve aucune réponse cohérente à cette question et une autre me brûle les lèvres:


  «Pourquoi êtes-vous repartis avec ma femme et ma fille avant que je ne revienne?»


  Le sang s’écoule abondamment depuis son arcade ouverte sur l’arête de son nez, pour former une flaque à ses pieds.


  «On a eu de la visite lorsque l’on était chez toi. Une nana est passée deux fois, la première fois avec deux gosses et la seconde, plus tard, toute seule. Elle a sonné à la porte et a regardé par la fenêtre du salon, comme nous ne savions pas exactement ce qu’elle avait vu nous avons décidé de mettre les voiles dès qu’elle est repartie.»


  Je sais tout de suite de qui il s’agit, les paroles de Christine me reviennent à l’esprit:


  «Peut-être que j’appellerai ma copine Sylvie pour qu’elle passe me voir.»


  Son récit terminé, je me relève, encore sous le choc de ce que je viens d’entendre. Le dos courbé à l’arrière de cette camionnette, je tourne en rond et me torture l’esprit à essayer de comprendre qui pourrait m’en vouloir au point de payer des hommes pour nous tuer.


  Les nerfs à fleur de peau, je regarde ma victime et m’apprête à rejeter toute ma haine sur lui. Je m’agenouille devant le sac et je fouille à l’intérieur pour en ressortir un entonnoir en fer, une paire de gants en nitrile, une bouteille d’eau et une boîte en plastique.


  Après avoir posé le tout à côté de Franck, je l’allonge et lui couvre le torse avec une couverture qui traînait au fond de son van pour ne pas être souillé par son sang, puis je me mets à cheval sur sa poitrine de façon à ce qu’il ne puisse plus bouger:


  «Dis-moi Franck, est-ce qu’un ignare comme toi sait ce qu’est une réaction exothermique?»


  Il ne dit rien et me regarde enfiler les gants.


  «Non, évidemment tu ne sais pas. C’est une réaction chimique au cours de laquelle se produit un dégagement de chaleur et certains produits lorsqu’ils sont mélangés, engendrent cet effet, comme l’eau et la soude caustique par exemple. La soude peut se contenter de la salive, mais je vais quand même aider le processus avec de l’eau.»


  Franck regarde les objets autour de lui et commence à comprendre ce qui se trame dans ma tête. Il essaye de se dégager, mais n’a aucune possibilité de se libérer de son entrave.


  «Arrête, merde! Je t’ai dit tout ce que je savais, je n’étais que le chauffeur.


  –Tu n’étais que le chauffeur! Moi j’ai une vidéo où je te vois debout en train de pisser sur ma femme après avoir abusé d’elle avec tes potes.»


  J’ouvre la boîte en plastique qui contient la soude, puis je lui maintiens la tête pour lui enfoncer l’entonnoir dans la bouche, je déverse ensuite, alternativement, les billes de soude et l’eau. Il se débat et pousse des gémissements, parfois, il est à deux doigts de rendre.


  Après l’avoir obligé à avaler une grande quantité de produits, je me relève. Il gesticule devant moi comme un ver prêt à être accroché sur un hameçon, la soude commence déjà à faire son effet.


  Je le regarde souffrir, je suis satisfait.


  Je fais claquer la porte du van lorsque je sors. Une fois dehors, je m’approche de la voiture et m’appuie sur l’aile, une clope à la bouche.


  Et de deux.


  Mon père qui était au bord du plan d’eau me rejoint, le sort réservé à l’animal prisonnier de son véhicule ne le préoccupe plus, seul ce que j’ai pu en tirer l’intéresse:


  «Alors, tu en sais plus?»


  Je tourne la tête vers lui en recrachant la fumée.


  «Quelqu’un a payé pour nous tuer tous les quatre.»


  Comme moi, il a du mal à assimiler l’information:


  «Qu’est-ce que tu racontes?


  –Monte, je te raconte en chemin.»


  Sur la route qui nous ramène à Boulogne, je lui répète les renseignements arrachés à Franck. Lorsque j’ai terminé, il est devenu tout pâle.


  «Mais, qui aurait pu souhaiter votre mort?


  –Je ne sais pas, je ne comprends pas plus que toi. Je ne me connais pas d’ennemi qui pourrait m’en vouloir au point de me tuer. Pour le savoir, il n’y a qu’une seule solution, nous devons aller frapper à la porte des frères Colarys et les forcer à leur tour à nous dire ce qu’ils savent… avant de les tuer.»


  Nous avons donc maintenant rendez-vous avec nos prochaines victimes sur le boulevard Suchet à Boulogne.
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  Steeve est le premier levé. Lui et son frère ont dormi dans les deux canapés du salon de l’appartement de Sept.


  Debout devant une des fenêtres du logement, il regarde le soleil apparaître doucement au-dessus des immeubles qui se trouvent sur la ligne d’horizon. Il pense aux deux hommes qui, quelque part derrière cette vitre, sont en route pour les affronter.


  Et le combat aura lieu, il en est certain.


  Le bruit que fait Tommy en se réveillant le sort de ses songes.


  «Salut frangin, à quoi penses-tudevant cette fenêtre?» demande Tommy le sourire aux lèvres.


  Steeve se retourne et l’observe.


  «Et toi, pourquoi fais-tu une tête pareille ce matin? On dirait que tu as gagné au loto.


  –Presque frangin, presque. Aujourd’hui, je me fais une pute gratuitement et avec de la chance elle va beaucoup se débattre. La cerise sur le gâteau c’est qu’après je pourrai l’ouvrir en deux.»


  Sur ces pensées qui le réjouissent, il se dirige vers la cuisine et fouille dans les placards pour se trouver à manger.


  


  *


  


  Pour Adrian, la nuit a été mauvaise. Dormir dans sa voiture n’est plus de son âge et depuis toutes ces années il s’est habitué à la tranquillité de son bassin d’Arcachon. Ici, l’agitation de la ville a remplacé le bruit des vagues. La fatigue peut engendrer des erreurs de jugement, il va devoir être plus vigilant.


  Il prend le journal acheté dès l’ouverture des kiosques et relit l’article en première page parlant du meurtre qui a eu lieu dans l’ancienne usine Renault.


  


  Le bourreau de l’île court toujours


  


  La police n’a pas encore mis la main sur le ou les assassins du jeune employé du cyberespace situé allée du Forum à Boulogne. Malgré les moyens mis en œuvre sur l’île Seguin, aucune…


  


  La porte vitrée du bâtiment qu’il surveille vient de s’ouvrir, il relève la tête et aperçoit un homme dans l’encadrement.


  Ses sens se réveillent, sa journée commence.


  


  *


  


  C’est au tour de Sept d’ouvrir les yeux, et il a mal à la tête à cause du whisky qu’il a ingurgité la veille. En sortant de sa chambre à coucher, il jette un œil circulaire dans la pièce principale et aperçoit Steeve assis dans son salon devant une tasse de café, seul.


  «Ton frère n’est pas là?


  –Non, il vient de partir pour retrouver la fille du Cerbare.»


  Sept se passe la main sur le visage puis se masse la nuque:


  «Si tôt?


  –Oui, là-bas les filles prennent leur service dès l’ouverture pour satisfaire les mecs qui veulent faire une halte avant le boulot. Et il a ajouté qu’il voulait être le premier.»


  Sept s’approche de la cafetière et se sert lui aussi une tasse avant de revenir dans le salon. Il fixe les armes posées sur la petite table et se prépare à passer de longues heures à attendre.


  


  *


  


  Ackerman n’a pas attendu que le soleil se lève pour commencer sa journée et, lorsque Garcia arrive au commissariat, cela fait déjà presque deux heures qu’il est sur les lieux.


  «Tu ne te reposes jamais? lance le dernier arrivé en posant une poche de croissants sur le bureau de son collègue.


  –Je n’arrivais plus à dormir, alors je suis venu vérifier deux ou trois petites choses.»


  Garcia s’assied à sa place, allonge ses jambes sur son bureau et jette sa tête en arrière:


  «Je crois que tu prends les choses trop à cœur.


  –Si l’on avait enlevé ma femme et mon enfant pour les torturer, je réagirais certainement comme cet homme. La seule chose que l’on puisse faire pour lui, c’est de le stopper dans sa quête de vengeance pour lui éviter d’avoir encore plus d’ennuis, ensuite on retrouve les enfoirés qui ont fait ça et on les confie à la justice.


  –Ne t’emballe pas Ackerman, je disais ça pour toi. Moi aussi j’ai bien l’intention de remettre de l’ordre dans toute cette histoire. Et tu as trouvé quelque chose au moins?


  –Non, rien! Le van est introuvable et la diffusion des photos des Kowalsky n’a rien donné non plus, à croire qu’ils se sont volatilisés.


  –Nous devrions refaire le tour de nos indics et poser quelques questions dans la rue. Si le type à la camionnette est accro à la drogue il va forcément repasser par la case dealer.»


  Ackerman ne prend pas le temps de répondre, car il sait que son collègue a raison. Sans plus attendre, ils enfilent leurs manteaux et sortent du bureau pour aller arpenter les trottoirs et interroger à nouveau les revendeurs de drogues.


  


  *


  


  J’ouvre les yeux et je me redresse violemment. Encore un cauchemar.


  Mon père est assis à côté de moi sur le siège passager, il dort profondément. Nous avons laissé Franck agoniser dans son van, puis repris la route en direction de Boulogne. En arrivant près des forêts qui bordent Saint-Cloud, la fatigue s’est fait sentir, nous avons donc décidé de nous arrêter sur une aire de stationnement pour finir la nuit.


  Je sors de la voiture afin de m’étirer et de respirer l’air frais du matin, ce qui ne sert pas à grand-chose puisqu’au bout de cinq minutes je grille ma première cigarette. J’allume le GPS que j’ai pris avec moi et je commence à enregistrer notre prochaine destination: «Boulogne-Billancourt, 75 boulevard Suchet».


  Le calcul de l’itinéraire ne prend que quelques secondes. Il m’annonce huit kilomètres pour quinze minutes de route. Un quart d’heure seulement me sépare de ces assassins.


  Je ressens soudain une étrange sensation, le sentiment de devoir me recueillir, je m’enfonce donc dans les bois pour m’isoler. Après avoir marché sur plusieurs dizaines de mètres, je tombe sur une toute petite clairière au milieu de laquelle se trouve une vieille souche, je m’approche doucement et m’assieds sur ce qui reste de cet arbre.


  Et pour la première fois depuis des années, je prie.


  Cela ne m’était pas arrivé depuis l’enfance et ce collège privé où l’on m’obligeait à suivre le catéchisme, mais aujourd’hui, je prie avec sincérité pour ma femme et ma fille. Je leur parle comme si elles étaient présentes à mes côtés, je leur demande pardon de ne pas leur avoir dit plus souvent que je les aimais, je leur demande pardon d’avoir pris mon travail trop à cœur et de ne pas avoir été suffisamment présent pour elles dans la vie de tous les jours, et surtout, je leur demande pardon de ne pas avoir été là lorsque ces bêtes les ont enlevées et torturées.


  Les joues pleines de larmes, je finis par leur faire une promesse, celle de ne m’arrêter que lorsqu’ils seront tous morts, afin qu’elles puissent reposer en paix.


  Je quitte cette clairière en ne cessant de regarder derrière moi, j’ai comme l’impression de les perdre encore une fois.


  De retour à la voiture, je m’essuie le visage, tandis qu’alentour la brume se lève et me laisse découvrir la nature environnante.


  «Bonjour.»


  Je sursaute et me retourne brusquement face à la route, ma main a glissé sous ma veste pour attraper la crosse de mon pistolet.


  Un joggeur suivi de son chien passe devant moi, je lui réponds timidement par un hochement de tête et le suis des yeux tandis qu’il s’éloigne. Mon cœur cogne si fort que j’ai l’impression qu’il va sortir de ma poitrine, et je n’ai pas lâché mon arme.


  Il ne faut pas rester là, nous sommes trop isolés et donc trop repérables. Je m’engouffre dans la voiture, installe le GPS au pare-brise, puis démarre. Dès les premiers tours de roues, les secousses réveillent Aleksander. Il est un peu perdu:


  «Qu’est-ce qui se passe, où vas-tu?


  –Ne t’inquiète pas, tout va bien. Simplement, je pense qu’il est dangereux de rester ici plus longtemps.»


  Le peu de circulation nous permet d’arriver rapidement à destination. Le boulevard Suchet est une large avenue bordée de platanes derrière lesquels se dressent des résidences de plusieurs étages. Celle qui se trouve au numéro 75 est composée de huit niveaux, j’arrête la voiture devant et je vais consulter les noms sur les boîtes aux lettres. Après avoir obtenu ce que je désirais, je reviens pour informer Aleksander:


  «Ils sont au vingt-deux.


  –Bien, nous en sommes quittes pour surveiller à nouveau les allées et venues, alors mettons-nous à l’aise.»


  Il se retourne, attrape le sac de nourriture et recule son siège au maximum pour pouvoir étendre ses jambes.


  


  *


  


  Tommy vient de finir sa sale besogne, il a pris son pied avec cette pute, car elle a énormément résisté. Sentir sa lame s’enfoncer dans sa chair pendant qu’il jouissait a été une belle expérience qu’il lui faudra renouveler.


  Maintenant, il doit retourner chez Sept comme lui a commandé son frère,«tu fais ce que tu as à faire et tu rentres aussitôt», ses paroles ne permettaient aucune autre alternative. Mais l’envie d’aller parier sur une ou deux courses de chevaux se fait sentir et les courses hippiques sont pour lui un moment d’excitation qu’il a beaucoup de mal à contenir.


  «Après tout, je ne fais rien de mal, pense-t-il tout haut, et ça ne me prendra que peu de temps.»


  Sa décision est prise, il va donc falloir qu’il passe chez lui chercher son journal et ses notes avant de se précipiter à l’hippodrome.


  


  *


  


  Je commence à me sentir à l’étroit dans l’habitacle de cette voiture. Cela fait plusieurs jours que nous passons presque tout notre temps dans cette boîte en ferraille et autant de proximité commence à m’étouffer.


  Je me retourne vers Aleksander qui visiblement n’est pas plus à l’aise que moi.


  «On va vérifier?»


  Pour toute réponse, il sort son arme de la boîte à gants et la coince sous la ceinture de son pantalon.


  Nous traversons la rue et pénétrons tous les deux dans l’immeuble. Le hall est assez vaste et dans le fond nous pouvons apercevoir les premières marches d’une cage d’escalier. À côté se trouve un ascenseur vers lequel nous nous dirigeons, une fois à l’intérieur, j’appuie sur le bouton du sixième étage et nous commençons à monter. Lorsqu’il s’immobilise et que les portes s’ouvrent, nous portons simultanément la main sur nos armes et nous nous engageons dans le couloir. Le numéro vingt-deux se trouve du côté droit. Positionnés chacun d’un côté de la porte nous armons nos pistolets. Aleksander me fait un léger signe de tête pour que je comprenne qu’il est prêt.


  Je frappe à la porte.


  Aucun bruit de l’autre côté, je frappe à nouveau. Toujours rien. Avec précaution je place ma main sur la poignée et j’essaye d’ouvrir. Impossible.


  «Bon sang! Je crois qu’il n’y a personne.


  –Oui, nous allons devoir retourner attendre dans la voiture.»


  En même temps que nous laissons retomber la tension, nous rangeons nos pistolets et tournons les talons. Arrivés à l’ascenseur, j’appuie sur le bouton d’appel.


  


  *


  


  D’un pas rapide, Tommy traverse le hall de son immeuble et se dirige, lui aussi, sur l’ascenseur. Il brusque frénétiquement le bouton d’appel.


  


  *


  


  Nous pénétrons dans la cabine, la déception peut se lire sur nos visages. De l’index j’enfonce le zéro du clavier pour rejoindre le rez-de-chaussée.


  


  *


  


  Tommy attend devant les portes coulissantes en regardant fièrement ses nouvelles chaussures à la mode, il jette régulièrement un œil sur sa montre, car les courses vont bientôt commencer. Il est pressé.


  


  *


  


  Aleksander se relâche, l’épaule collée contre la paroi. Nous sommes tous les deux focalisés sur les chiffres des étages qui défilent au fur et à mesure de notre descente.


  La cabine s’immobilise enfin.


  En même temps que les portes s’ouvrent, le carrelage du hall apparaît lentement devant nous.


  


  *


  


  Ackerman et Garcia sont assis autour d’une table sur la terrasse d’une sandwicherie. Entre deux bouchées, ils analysent le peu d’informations qu’ils ont récoltées dans la matinée.


  «On n’a rien appris de plus que tout ce que l’on sait déjà, dit Ackerman, je commence à croire que l’on ne verra pas le bout de cette affaire.»


  Son collègue s’apprête à répondre et s’interrompt d’un coup, il sort son téléphone portable qui vibre dans sa poche:


  «Garcia, j’écoute.»


  Ackerman voit bien à la mine grave de son collègue qu’il se passe quelque chose. La conversation est de courte durée et Garcia ne fait qu’écouter, aussi, lorsque son correspondant n’a plus rien à lui dire, il le remercie et raccroche.


  «C’était Mazier, du commissariat. La brigade de gendarmerie de Nogent-le-Rotrou a trouvé un van dont la description correspond à celui que l’on recherche, et dans le van… il y a un cadavre.


  –Laisse-moi deviner, il ressemble lui aussi à la description de la personne que l’on recherche?


  –Dans le mille.»


  Les deux policiers ne prennent pas le temps de finir leur sandwich et partent aussitôt en direction de Nogent-le-Rotrou.


  


  *


  


  L’œil fixé sur sa montre, essoufflé, Tommy quitte la cage d’escalier pour s’engouffrer sur le palier de son appartement. La patience n’a jamais été son point fort.
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  Les portes coulissantes de l’ascenseur sont maintenant entièrement ouvertes. Aleksander, qui s’est redressé, me fait signe de passer.


  Je ne prête pas attention à la faible lumière présente dans la cage d’escalier et nous quittons le hall afin de rejoindre la voiture stationnée de l’autre côté de la rue. Aleksander s’appuie sur l’aile, côté trottoir, il a le menton posé sur sa poitrine, moi je m’affale sur mon siège les pieds sur le tableau de bord puis j’allume l’autoradio, je fais des recherches de stations, mais je n’écoute pas vraiment ce qu’il en ressort.


  Je relève le nez et je vois un homme sortir de l’immeuble, il est complètement absorbé par le journal qu’il a entre ses mains. Il traverse la route sans faire plus attention que ça au trafic, ce qui oblige les automobilistes à ralentir. Lorsqu’il passe devant notre capot, je réussis parfaitement à lire la couverture de son journal: TURF, pour avoir un sabot d’avance.


  Les mots de Franck me reviennent brusquement en mémoire:


  «Ils se trouvent à côté de l’hippodrome et le plus jeune y est tout le temps fourré, il adore les courses de chevaux.»


  Je le regarde faire le tour de la voiture et bien que rien ne permette d’affirmer qu’il s’agit bien de l’un d’entre eux, mon instinct me murmure de le suivre.


  Lorsqu’il est suffisamment loin pour ne pas entendre, je tape sur le pare-brise afin de faire réagir mon père, puis je sors rapidement et lui explique mes soupçons.


  Après lui avoir laissé suffisamment de distance, nous nous mettons à le suivre.


  En un quart d’heure, nous nous retrouvons devant l’entrée de l’hippodrome d’Auteuil et nous le suivons jusqu’au centre d’accueil. Là, il va directement vers une des personnes à la réception.


  «Bonjour Paul! lance-t-il à l’homme derrière son guichet, j’ai oublié mes jumelles aujourd’hui, je voudrais en louer une paire.


  –Bien sûr monsieur Colarys, je vous apporte ça tout de suite.»


  Masqué par quatre individus plantés entre lui et nous, je n’ai pas perdu un mot de la conversation, il fait bien partie de la bande. Je donne un léger coup de coude dans les côtes d’Aleksander, qui me fait signe qu’il a entendu lui aussi.


  Pour être sûr de ne pas éveiller les soupçons, je loue également des jumelles, ensuite nous le suivons jusqu’à un guichet où il va prendre ses paris.


  La pesée des jockeys a déjà été effectuée et la présentation des chevaux se termine, il se dirige donc vers les tribunes afin d’assister aux départs. Je ne le quitte pas des yeux.


  L’hippodrome se déploie devant nous comme le plateau d’un gigantesque jeu de société. De mon environnement, seuls les sons me parviennent, tout d’abord, une cloche qui se met à sonner, ensuite c’est le roulement régulier des sabots qui frappent le sol et dans cette tribune couverte, les encouragements lancés par les personnes présentes ne forment qu’un gigantesque brouhaha.


  L’homme que je surveille se trouve dans le rang devant moi légèrement sur la gauche, il a enroulé son journal et il gesticule en frappant l’air avec ses poings comme si cela allait permettre à son poulain d’avancer plus vite. Quelque chose semble soudain capter son attention, il se calme d’un seul coup et plonge sa main dans la poche intérieure de son blouson pour en ressortir un téléphone. Je me concentre sur les mouvements de sa bouche et je m’avance au maximum afin d’essayer de comprendre ce qu’il dit.


  Les mots sont clairs:


  «Ouais!… Non, je suis à l’hippodrome… Oui, j’ai fini le travail… D’accord, te fâche pas frangin, après cette course je vous rejoins.»


  Il range son portable pendant que je me penche sur l’oreille d’Aleksander:


  «Cette fois-ci c’est la bonne, il vient de dire qu’il allait retrouver les autres.»


  Je vais pouvoir accomplir ma vengeance et savoir enfin qui est derrière tout ça.


  Les chevaux passent la ligne d’arrivée sous les insultes du frère Colarys. Il jette son ticket par terre et prend le chemin de la sortie. Nous lui emboîtons le pas et nous nous laissons entraîner sur l’itinéraire inverse de celui emprunté à l’aller.


  Quelques centaines de mètres avant son appartement, notre homme s’arrête à côté d’une voiture et s’engouffre à l’intérieur. Nous nous arrêtons net, surpris par la situation. Il met le contact et s’apprête à partir lorsque j’aperçois un taxi qui arrive à notre hauteur. Je me place au milieu de la route et je fais de grands signes au chauffeur pour être sûr qu’il s’arrête. Malgré ses protestations, l’homme me laisse monter à l’arrière.


  «Je double vos tarifs si vous suivez ce véhicule.»


  Je n’ai rien à ajouter, il prend tout de suite en chasse la voiture. À travers la lunette arrière, j’aperçois mon père sur le trottoir, décontenancé, les bras ballants, il nous regarde nous éloigner. Il se met instantanément à courir aussi vite qu’il peut en direction de notre véhicule, lorsqu’il me voit exhiber mon téléphone.


  J’essaye d’aiguiller le mieux possible Aleksander en lui indiquant, rue après rue, l’endroit où je me trouve. Le manège dure environ vingt minutes avant que la voiture devant moi s’immobilise. Je demande au chauffeur de s’arrêter quelques mètres plus loin pour ne pas être vu et je lui règle la course avant de revenir sur mes pas en longeant les murs. Colarys s’apprête à pénétrer dans un bâtiment, mais avant de franchir le seuil, il regarde derrière lui d’un bout à l’autre de la rue. Dans la panique, je me plaque dans le renfoncement d’une porte en espérant ne pas me faire repérer.


  Lorsqu’Aleksander arrive à son tour, je me précipite au bord du trottoir et lui fais signe pour qu’il s’arrête à ma hauteur.


  Je m’installe rapidement à côté de lui et je pointe l’immeuble du doigt:


  «Il est rentré là!»


  Aleksander observe l’environnement. Le bâtiment se trouve autour d’une petite place bordée de quelques arbres. Il la contourne doucement et se stationne de façon à avoir une vue globale sur les fenêtres tout en étant cachés le plus possible par les feuillages. Nous sortons nos jumelles et sans un mot, nous balayons la façade, attentifs aux moindres mouvements décelés derrière les vitres.
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  Le cadavre est allongé sur le côté avec les bras attachés dans le dos, le profil du visage lui fait penser à une horrible photo du Joker, l’ennemi juré du Batman qu’il avait dans sa chambre quand il était adolescent. Lorsqu’Ackerman sort de ses pensées, il s’approche du policier de l’identité judiciaire qui est occupé à ranger son matériel:


  «Alors prof, quelles sont vos conclusions?»


  Le scientifique rajuste ses lunettes et donne ses explications en terminant les prélèvements:


  «Votre gars est mort au petit matin, je dirais approximativement entre quatre et six heures, mais avant cela il en a bavé. Il a plusieurs côtes cassées avec des hématomes gros comme des œufs d’autruche, le nez est fracturé et l’arcade ressemble à la faille de San Andreas, on dirait qu’un rouleau compresseur lui est passé dessus. Mais là où il a le plus dégusté, c’est qu’on lui a fait ingurgiter de la soude caustique, ce qui signifie qu’il a été brûlé de l’intérieur et que tout son système digestif s’est dissous très lentement. Je vous enverrai un rapport détaillé dès que j’aurai analysé tous les prélèvements.»


  Son travail terminé, il relève la tête et referme sa petite mallette:


  «Je ne sais pas ce que votre gars avait fait, mais ceux qui l’ont mis dans cet état devaient lui en vouloir à mort, si vous me permettez l’expression.»


  Ackerman s’écarte afin de laisser passer le scientifique qui cherche à regagner son véhicule.


  Le lieutenant fixe le cadavre, la souffrance est encore bien visible sur son visage. Dans un petit coin de sa tête, il ne peut s’empêcher de penser que ce fumier n’a eu que ce qu’il méritait. Il se rapproche maintenant des gendarmes qui ont été les premiers sur les lieux.


  «Comment le corps a été découvert?» lance-t-il.


  Les trois gendarmes se retournent et le plus gradé d’entre eux prend la parole:


  «C’est un garde-pêche qui nous a appelés un peu avant midi. Il a aperçu la camionnette en faisant sa tournée d’inspection et comme il ne voyait personne autour et que les véhicules n’ont pas le droit de venir jusqu’ici, il s’est approché, a frappé plusieurs fois et a fini par ouvrir la porte.


  –On sait comment s’appelait la victime?


  –Franck Roméro, répond Garcia en arrivant dans son dos, ses papiers étaient dans la boîte à gants. J’ai appelé Mazier pour lui demander de regarder dans le fichier si ce type est connu de nos services, et figure-toi qu’il a un CV long comme le bras.»


  Garcia tend devant lui un petit carnet sur lequel il a noté ce que leur collège lui a dit à la radio:


  «C’est un marginal habitué aux gardes à vue pour détention de drogue, il est aussi connu pour vols de voitures et agressions, ses cibles préférées sont les personnes âgées devant des distributeurs de billets. On le soupçonne aussi d’avoir participé à plusieurs braquages de bijouteries en région parisienne il y a trois ans, et tu sais avec qui?


  –Je t’écoute.


  –Les frères Colarys.


  –Merde! Ce ne sont pas des rigolos ceux-là.


  –Je confirme, et je les crois même suffisamment tordus pour avoir participé au viol de l’île Seguin.


  –Tu as une adresse?


  –Oui mon seigneur, ils habitent sur Boulogne, pas très loin de l’hippodrome.


  –Super, on fonce!»


  Ackerman est excité, c’est la première vraie piste qu’ils ont à se mettre sous la dent depuis le début de l’enquête.


  Les deux collègues passent l’heure et demie de trajet qui les sépare de Boulogne-Billancourt à élaborer des théories sur les derniers événements. Ils n’ont aucune preuve, mais sont maintenant convaincus que les deux cadavres qu’ils ont retrouvés étaient bien mêlés au crime de l’île Seguin et que ce sont bien les Kowalsky qui se font justice.


  Contre toute attente, leur visite au domicile des deux frères n’a malheureusement rien donné, bien qu’ils aient frappé à la porte avec insistance, personne n’a répondu. Ils retournent donc au commissariat pour exposer leur hypothèse à leur supérieur, avec pour objectif de réussir à le convaincre qu’il faut mettre le domicile du boulevard Suchet sous surveillance, car si les Colarys sont bien au centre de cette affaire, Franck aura certainement parlé et les Kowalsky ne tarderont pas à se montrer.


  Sur place, les deux policiers constatent que le commissariat est en effervescence. Ackerman aperçoit Mazier qui se faufile dans les couloirs de ce gigantesque paquebot.


  «Mazier, crie-t-il, viens voir deux minutes!»


  L’agent de police s’exécute:


  «Oui lieutenant?


  –Qu’est-ce qui se passe ici, pourquoi tout le monde court dans tous les sens?


  –Un autre corps a été découvert sur Boulogne aujourd’hui, autant vous dire que le patron est furax. Il a donné des directives à tout le monde, je ne l’avais encore jamais vu énervé comme ça.


  –Un autre corps? demande Garcia.


  –Oui, une prostituée du Cerbare, un café qui se trou…


  –On connaît le Cerbare! Quand cela s’est-il passé?


  –Aujourd’hui, elle a été retrouvée en début d’après-midi dans une ruelle à proximité du café. Je n’ai pas tous les détails, mais j’ai cru comprendre que ce n’était pas beau à voir.»


  Les deux lieutenants remercient leur collègue et s’enfoncent dans les couloirs pour rejoindre leur bureau. L’un comme l’autre se demande ce qu’il doit penser de cette information.


  Garcia se lance en premier:


  «On fait une visite au Cerbare et le lendemain on y découvre un cadavre, tu crois que c’est une coïncidence?»


  Ackerman s’arrête, garde la pose quelques secondes, puis se retourne face à son homologue:


  «Ce que je crois, c’est que depuis le début de cette affaire nous avons toujours un temps de retard. Je ne sais pas s’il y a un rapport avec notre dossier, mais je ne veux pas prendre le risque de passer à côté de quelque chose.»


  Il réfléchit en se frottant l’arrière du crâne, il ne tient plus en place.


  «Viens! On file voir Truben», rajoute-t-il.


  Ils arpentent maintenant les couloirs pour gagner le bureau de leur supérieur. Garcia a du mal à suivre son collègue, habituellement il aurait sorti une vanne du genre «tu as un train à prendre», mais la tension qu’il sent s’accumuler chez lui le commande de se contenter de le suivre gentiment.


  Le commandant répond sèchement lorsqu’ils frappent à sa porte. Garcia regarde Ackerman et lève les yeux au ciel avant d’ouvrir et de le laisser s’engager le premier dans l’arène.


  «Vous êtes venus m’annoncer que vous avez trouvé les responsables du meurtre de l’île Seguin?»


  Le commandant n’a même pas levé le nez de son travail, il n’a jamais beaucoup apprécié Ackerman et de son côté le lieutenant n’a jamais cherché à faire partie des favoris. Mais cette fois, il n’y a aucune forme d’arrogance dans l’attitude d’Ackerman, pas non plus de mauvais jeu de mots, son intuition lui dit qu’il touche au but et que ce n’est pas le moment de jouer au plus malin.


  «En fait commandant, on aurait souhaité avoir des renseignements sur la prostituée retrouvée morte aujourd’hui.»


  Devant le sérieux de son subalterne, le commandant Truben se radoucit et reporte toute son attention sur les officiers en face de lui. Il attrape le premier dossier de la pile qui se trouve sur un coin de son bureau et le pose devant Ackerman:


  «Elle s’appelait Sarah Lamart alias Sally, trente-trois ans, pas de petit ami connu, a basculé directement des foyers de réinsertion au trou à rat qu’est le Cerbare. Son corps a été retrouvé il y a quelques heures dans une impasse non loin du café où elle tapinait, elle a été éventrée et tous ses organes ont été posés sur le trottoir à l’air libre. D’après les gars du labo, elle était encore vivante quand on lui a fait ça. C’est un passant qui, en entendant les chats du quartier se battre pour les restes, s’est approché et a donné l’alerte.»


  En même temps qu’il écoute les explications, le lieutenant ouvre le dossier et s’arrête sur les photos se trouvant à l’intérieur. Il ne connaît pas cette fille, pourtant son visage lui semble familier.


  «Pourquoi vous intéressez-vous à cette prostituée?» conclut le commandant.


  Tout en passant le dossier à son coéquipier, Ackerman répond à Truben:


  «Nous sommes passés au Cerbare il y a peu pour les besoins de notre enquête, alors nous étions curieux de savoir qui était cette fille. Vous permettez que l’on emprunte les clichés pour en faire des copies?»


  Le commandant a à peine donné son approbation qu’ils le remercient et sortent de la pièce.


  Dans le couloir, Ackerman regarde à nouveau le portrait.


  Ce visage, il l’a déjà vu, il en est sûr.


  C’est en arrivant devant la porte de son propre bureau que ça lui revient, il ouvre brusquement et se précipite sur son ordinateur. Garcia le regarde s’énerver sur son clavier sans comprendre ce qui se passe.


  «Si tu me disais ce que tu veux, au lieu de t’agacer comme ça sur cette bécane.


  –Je veux pouvoir me connecter au fichier central.»


  Garcia fait le tour du bureau et donne une tape sur l’épaule d’Ackerman:


  «Pousse-toi de là! Tu es peut-être un crack sur le terrain, mais devant un écran, tu me fais penser à Cro-Magnon découvrant un briquet.»


  Après quelques manipulations, les deux policiers ont accès aux informations du fichier central.


  «J’y suis, que recherches-tu?


  –Montre-moi le dossier des Colarys.»


  Le tapotement des doigts sur les touches du clavier résonne dans la pièce et le visage de Steeve se dessine petit à petit devant eux.


  «Merde! s’exclame Ackerman.


  –Qu’est-ce qui t’arrive?»


  Ackerman s’enfonce dans son fauteuil.


  «Lorsque nous sommes allés poser des questions à Max, le patron du Cerbare, je me souviens avoir vu la prostituée au bout du bar, dit-il en montrant la photo que Truben leur a confiée. Et elle n’était pas seule, il y avait trois hommes autour d’elle. Je savais que j’avais déjà vu l’un d’eux, mais dans ce genre d’endroit le contraire aurait été étonnant.


  –Et? rajoute Garcia qui veut entendre la suite bien qu’il commence à comprendre où il veut en venir.


  –Eh bien le mec que j’ai aperçu, c’est Steeve Colarys. Et je te parie que les deux autres, c’était son frère et le cinquième homme responsables de la mort de Christine Kowalsky et de sa fille.»


  Garcia réalise qu’ils se sont peut-être retrouvés à quelques mètres des meurtriers de l’île Seguin.


  Il s’empare du portrait de Sarah Lamart:


  «Mais elle, qu’est-ce qu’elle a à voir dans cette histoire?


  –Je n’en sais rien, mais il n’y a qu’une seule façon de le savoir.»


  Ils se regardent et se relèvent simultanément, ils savent tous les deux que certaines des réponses qu’ils se posent se trouvent au Cerbare. Sans avoir besoin de se concerter, ils abandonnent leur bureau pour retrouver leur voiture.


  Bien que leur équipe soit récente, Ackerman s’aperçoit que l’alchimie commence à se faire entre eux et sur le terrain cela pourra vite être très utile.


  À leur arrivée, le patron est derrière le bar en train de briffer ses filles.


  «Lâche tes poules Max! On a à parler toi et moi.»


  La détermination présente dans la voix d’Ackerman inquiète le tenancier. Il regarde les clients présents dans la salle et fait signe aux policiers de le suivre pour s’installer dans une petite pièce dont l’entrée est située non loin d’une table à laquelle Adrian, son chapeau sur la tête, est assis.
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  Tommy ne s’est pas rendu compte que Josey et Aleksander l’ont suivi jusqu’à l’appartement de Sept. Lorsqu’il frappe à la porte et que son frère lui ouvre, il ne s’attendait pas non plus à ce que celui-ci le prenne à partie aussi violemment:


  «Tu étais censé rentrer aussitôt le travail effectué, bordel! Qu’est-ce qui t’a pris?


  –Ça va, frangin, j’ai juste fait un petit détour aux courses, je n’avais pas l’intention de traîner.


  –Ouais, eh bien désormais tu te limites à faire ce que je te dis et c’est tout. Tu as compris?»


  Tommy ne répond pas, il va directement dans la cuisine, pose son flingue sur la table et se sert une bière. Appuyé sur la porte du réfrigérateur, il baisse la tête comme un gamin qui vient de faire une bêtise.


  Steeve, qui est resté sur ses talons, n’en a pas fini avec lui:


  «Tu t’es assuré que la fille ne puisse plus parler au moins?


  –Bien sûr! Qu’est-ce que tu crois?»


  Sept s’avance et, à son tour, ouvre le réfrigérateur pour prendre une bière:


  «Putain! Tu as pris la dernière. Tu n’as plus qu’à aller chez l’Arabe au bout de la rue pour en acheter d’autres.»


  L’aîné ne l’entend pas de cette oreille, il proteste, mais devant l’insistance de ses deux complices, il finit par accepter que son frère se rende à l’épicerie non loin de là:


  «Je vous préviens qu’après cela plus personne ne bouge d’ici, toi, tu te contentes d’acheter de la bière et tu reviens, on est bien d’accord?


  –Mais oui, frangin, j’en ai pour deux minutes.»


  Tommy s’éclipse rapidement, avant que son frère ne change d’avis.


  


  *


  


  Assis dans la voiture, nous regardons Colarys sortir et remonter la rue. Seul.


  Je ne tiens plus en place, je ne veux pas le laisser m’échapper une seconde fois. À peine ai-je posé la main sur la poignée de la portière qu’Aleksander réagit:


  «Attends! On ne sait pas où il va, on n’est même pas sûr qu’il ne sera pas rejoint par les autres. Ce n’est pas le bon moment.»


  Je n’insiste pas, il a raison. J’essaye de me calmer et je reprends mon observation.


  


  *


  


  Adrian n’est plus dans le bar lorsque les deux lieutenants sortent de la pièce suivis par le tenancier.


  Ackerman est furieux:


  «Tu as intérêt de nous avoir tout dit cette fois Max, sinon la prochaine fois que l’on revient ce sera pour s’occuper de ton cas et je te jure que tu le regretteras.»


  Les deux policiers sortent de l’établissement et regagnent directement leur voiture afin de joindre le commissariat.


  C’est Garcia qui lance l’appel, et il obtient rapidement le correspondant voulu.


  «Mazier, on a besoin que tu nous donnes des renseignements sur un certain Enzo Guardino, son pedigree et son adresse s’il te plaît… Hé Mazier? Ça urge!»


  L’attente qui s’écoule leur paraît interminable. Ils fixent tous les deux l’horloge digitale du tableau de bord qui bat la mesure au rythme des secondes.


  Le grésillement de la radio se fait enfin entendre.


  «Lieutenant?


  –Oui Mazier, on t’écoute.


  –J’ai trouvé les infos sur votre gars et le moins que l’on puisse dire, c’est que c’est loin d’être un saint: coups et blessures, cambriolages, détention d’armes et même braquages à main armée; incarcéré à la maison d’arrêt de Fresnes, libéré il y a deux ans.


  –Fresnes! répète Ackerman qui a encore en tête le dossier des frères Colarys. Et tu saurais nous dire qui étaient ses compagnons de cellule?


  –Donnez-moi une minute lieutenant, je parcours le dossier en même temps que je réponds à vos questions. Heu… D’après le fichier, il était avec un certain Steeve Colarys. Ça vous dit quelque chose?»


  Les deux policiers se regardent.


  «Tu as une adresse?


  –Alors, la dernière connue se trouve au trente-quatre square des Moulineaux, à Boulogne.


  –C’est à dix minutes d’ici, à quelques rues d’où habite mon ami Dago.»


  Ackerman démarre et appuie sur l’accélérateur.


  «Merci Mazier, on t’en doit une!» lance Garcia avant de mettre fin à la conversation.


  


  *


  


  Tommy réapparaît avec un sac plastique dans une main et un pack de bière dans l’autre, il revient sur ses pas.


  Je le regarde arpenter le trottoir. Je suis décidé, cette fois c’est la bonne.


  Lorsqu’il arrive à proximité de l’immeuble, je descends de la voiture le plus discrètement possible, suivi de près par Aleksander. Nous nous rapprochons tout en surveillant que personne ne remarque notre petit manège. Une légère brise se lève et malgré la fraîcheur qui s’installe, je sens la sueur qui s’écoule le long de mon dos et j’ai les mains moites. Je dois me concentrer pour garder les idées claires, car à partir de maintenant toute erreur de jugement pourrait être fatale. Nous avançons, l’un à côté de l’autre, les yeux rivés sur notre objectif. Nous sommes arrivés au milieu de la petite place lorsqu’il pousse la porte d’entrée. À peine s’est-elle refermée sur lui que nous nous mettons à trottiner pour ne pas le perdre, une fois à l’intérieur, nous apercevons son talon disparaître dans les escaliers.


  Nous nous lançons donc à l’assaut des marches en faisant attention de garder nos distances, à chaque virage nous tendons un peu plus l’oreille pour essayer de deviner les mouvements de notre proie. Au troisième étage, nous voyons la porte donnant sur le couloir se refermer lentement, nous nous approchons et je pose la main sur la poignée pour l’abaisser en espérant ne pas la faire grincer. Dès que l’ouverture est suffisante, Aleksander se plaque contre le mur de façon à avoir une vue dégagée sur le couloir, il empoigne la crosse de son arme et me fait signe de passer. Je tire doucement le battant et le couloir apparaît petit à petit devant nous.


  


  *


  


  Ackerman et Garcia sont à mi-chemin, ils ont lancé un appel à la radio pour avoir des renforts sur place, car si les Kowalsky ont réussi à faire parler le propriétaire du van, il est évident qu’ils seront là-bas eux aussi.


  Garcia est anxieux, il participe à une descente pendant laquelle il devra sûrement sortir son arme et c’est la première fois. Son collègue, qui s’aperçoit du malaise, essaie de le rassurer car ils seront présents sur les lieux avant les renforts et, en cas de coups durs, ils devront se couvrir mutuellement.


  «Ça va aller Estéban, tu ne paniques pas et tout se passera bien. On va attendre bien sagement que la cavalerie arrive. Nous ne sortirons notre arme qu’en cas de nécessité, tu me suis et surtout tu écoutes bien ce que je te dis.


  –O.K., répond Garcia, c’est toi le patron.»


  Il sait que son collègue a une grande expérience du terrain et sa présence le rassure, pourtant la possibilité d’une confrontation armée lui glace le sang. Il entrouvre la fenêtre de sa portière et prend une grande bouffée d’air:


  «Maintenant que tu m’appelles par mon prénom, tu n’as pas l’intention de m’inviter à dîner j’espère.»


  Ackerman esquisse un sourire, mais dans un petit coin de sa tête, il espère qu’ils ne seront pas obligés de sortir leur arme.


  


  *


  


  Je pose un pied dans le couloir, puis j’avance la tête avant de laisser passer silencieusement le reste de mon corps. Aleksander, les mains crispées sur son pistolet, me chuchote de faire attention. L’endroit paraît vide.


  Je n’ai pas le temps de faire un pas de plus qu’une ombre, surgissant de nulle part et armée d’un couteau, fonce sur moi. J’ai juste le temps d’attraper la main menaçante de mon agresseur que nous sommes lui et moi projetés dans la cage d’escalier.


  Nous tombons lourdement dans les marches et le poids du corps de mon adversaire m’écrase à chaque fois qu’il me roule dessus. Je sens soudain un liquide chaud se répandre sur mon visage, une petite quantité me rentre dans la bouche, c’est du sang. Au moment où notre chute s’arrête, un voile noir envahit mon regard.


  Je perds connaissance.


  


  Lorsque j’ouvre à nouveau les yeux, l’arrière de mon crâne me fait mal. Aleksander est penché sur moi, il me secoue légèrement pour m’aider à retrouver mes esprits. Je m’assieds péniblement et je passe ma main sur mon visage, elle est pleine de sang. En face de moi, j’aperçois l’homme que nous traquions, le couteau planté dans sa carotide.


  «Ça va?»


  Les paroles de mon père me paraissent arriver de loin, comme s’il parlait à travers du coton.


  «Oui, je crois. J’ai dû prendre un coup sur la tête.»


  Aleksander se place derrière moi et plaque ses mains sous mes bras afin de m’aider à me relever.


  Mes premiers pas sont hésitants, j’ai un genou qui me fait mal et quelques côtes tout aussi douloureuses.


  «On se replie et on avisera quand tu iras mieux», me dit-il.


  Inutile de protester, je ne suis effectivement pas en état de continuer. Nous descendons l’escalier pour retourner à la voiture.


  Mon premier réflexe une fois installé dans l’habitacle est d’attraper une bouteille d’eau pour me nettoyer, puis je cherche des vêtements propres, je ne supporte pas d’être souillé par le sang de cet homme.


  Vue de l’extérieur, aucune agitation n’est visible dans l’immeuble, comme si rien ne s’était passé, mais nous ne quittons pas la façade des yeux, car la découverte du corps de leur complice aura sûrement l’effet d’une bombe sur eux.


  «Tu es sûr que ça va? me redemande mon père.


  –Oui, ne t’en fais pas. Je crois que j’en suis quitte pour me trimbaler quelques beaux hématomes.»


  Il prend les jumelles et se remet à scruter le bâtiment, mais cette fois, il regarde uniquement le troisième étage. Celui où s’était arrêté Colarys.


  Un mouvement derrière une fenêtre attire son attention, il règle la vision et aperçoit quelqu’un qui regarde dans sa direction. Le temps se fige, aucun des deux hommes ne baisse les yeux.


  


  Sept regarde la voiture stationnée sur la petite place devant chez lui. Par deux fois déjà il l’a croisée. Il reconnaît aussi la carrure de l’homme assis au volant. Il prend alors conscience que l’heure de la confrontation est arrivée:


  «Putain de merde!


  –Qu’est-ce que t’as Enzo? demande Steeve sans même quitter la télé des yeux.


  –Ils sont là!»


  


  *


  


  Les deux lieutenants sont à mi-chemin et il leur faudra moins de cinq minutes pour être sur les lieux. On a toujours un temps de retard, Ackerman ne cesse de se le répéter. La tension est presque palpable dans le véhicule au fur et à mesure qu’ils se rapprochent du but.


  


  *


  


  En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, Steeve est debout à côté de son complice:


  «Où?


  –En face, dans la voiture derrière les arbres.»


  De son côté, Aleksander baisse les jumelles et observe les deux silhouettes.


  «Josey!


  –Oui?»


  Je ne le regarde pas, je suis occupé à enfiler une chemise. Son absence de réponse m’oblige à lever les yeux. Il est immobile, le bras tendu vers une fenêtre.


  Enfin je le vois, le chef de cette bande infâme qui a torturé les miens.


  Je sors de la voiture pour me mettre au centre de la petite place et je reste là, sans bouger, à le défier du regard.


  Au bout d’un instant, il brandit un pistolet et inflige un mouvement de va-et-vient à la culasse pour me signifier qu’il est prêt, puis ils disparaissent.


  Je me retourne vers Aleksander et sors mon arme à mon tour. Il comprend parfaitement le message.
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  «Je vais les buter ces enfoirés.»


  Enzo est sur les nerfs, il ne tolère pas qu’on puisse venir le provoquer comme ça:


  «T’entends, je te dis que je vais les buter!»


  Mais Steeve ne l’écoute pas, il est soucieux. Quelque chose ne va pas.


  «Quoi, qu’est-ce que tu as, putain?


  –Tommy devrait être de retour, finit par dire Steeve, ce n’est pas normal qu’il ne soit pas encore là.»


  Enzo se calme et cogite à son tour, l’épicerie n’est qu’à deux pas de l’immeuble et bien qu’il n’ait pas surveillé l’heure, il se rend compte que Steeve a raison.


  Il est temps pour eux de changer de tactique.


  «On arrête de les attendre. On sort d’ici les armes à la main et on remonte la rue. Si ton frère est toujours opérationnel, notre supériorité numérique nous donnera l’avantage.»


  Steeve ne proteste pas. Il veut retrouver son frère avant que ce soit les hommes dehors qui lui tombent dessus.


  Ils sortent avec précaution et traversent le couloir pour gagner l’escalier. Dès les premières marches, ils remarquent la présence d’un liquide presque noir et poisseux. Steeve s’accroupit, trempe le bout de son index dedans et le frotte sur son pouce.


  C’est bien du sang.


  Il se redresse l’arme tendue devant lui, immédiatement imité par Enzo, puis il continue de descendre.


  Un étage plus bas, il aperçoit Tommy allongé sur le carrelage, il a la nuque appuyée contre la plinthe et le manche du couteau qui est planté dans son cou lui barre la joue. Il se précipite sur le corps inerte, pose son arme à proximité et cherche en vain un endroit où il pourrait sentir la plus infime pulsation de son cœur. Lorsqu’il comprend qu’il est trop tard, il entre dans une colère noire, il hurle des injures tout en cognant contre les murs.


  Son coup de sang passé, il ramasse son pistolet et reprend la descente des escaliers avec le regard rempli de haine.


  


  *


  


  Au moment où ils passent la porte de l’immeuble, nous sommes à l’abri derrière les portières de la voiture. Le premier à sortir est un petit trapu qui ressemble beaucoup à celui avec lequel j’ai eu ma dernière confrontation, c’est certainement son frère. Ensuite, sort celui que je suis venu chercher, le chef de cette bande de criminels. Il a les cheveux mi-longs et blonds, je le devine athlétique sous sa veste de treillis.


  Ils descendent les marches devant l’entrée avec leurs armes braquées sur nous et tandis qu’ils s’approchent, je me relève et me décale de la portière pour les menacer à mon tour avec mon pistolet, puis je me mets à avancer au même rythme qu’eux.


  Aleksander est surpris par ma réaction, il lui faut deux ou trois secondes avant de réagir et crier mon nom, il m’ordonne de me mettre à couvert, mais plus rien n’existe autour de moi en dehors des deux hommes qui avancent dans ma direction.


  C’est le petit trapu qui tire le premier coup de feu, ce qui fait voler en éclats le pare-brise du véhicule à proximité duquel je passe. Je m’immobilise et je m’apprête à riposter quand une voiture arrivant à vive allure sur ma gauche s’arrête dans un crissement de pneus. Deux hommes en descendent et posent un genou à terre en criant sur mes ennemis:


  «Police, posez vos armes!»


  Sept et Colarys se retournent et partent en courant se réfugier à l’intérieur de l’immeuble. Dans leur fuite ils tirent une salve sur les policiers qui ripostent instantanément. Je profite alors de la confusion pour faire également parler mon arme et mes balles atteignent les deux grandes portes vitrées de l’entrée qui explosent sous le choc. Mes deux ennemis, eux, s’enfoncent dans le hall.


  L’espace d’un instant, la petite place ressemble aux ruelles de la ville de Tombstone lors de la fusillade d’O.K. Corral, sauf qu’ici je me trouve entre les shérifs et les méchants.


  


  *


  


  Dans l’immeuble, les deux malfrats se sentent pris au piège. Dehors, les rafales se sont tues.


  «Le local à poubelles, dit Enzo, là-bas il y a une petite fenêtre qui donne sur l’arrière du bâtiment.


  –Et c’est derrière que se trouve ma bagnole», rajoute Steeve.


  Sans perdre plus de temps, les deux complices se précipitent dans le fond du hall donnant accès au local.


  


  *


  


  Je fais quelques pas en avant dans l’intention de m’engouffrer dans le bâtiment, mais très vite Ackerman s’adresse à moi:


  «Plus un geste Kowalsky,restez où vous êtes!»


  Je déporte mon attention sur les flics qui me menacent avec leurs flingues lorsque nous entendons subitement un bruit de moteur poussé à plein régime. Immédiatement après, nous apercevons une voiture s’éloigner avec les fugitifs à son bord.


  «Ce sont les assassins de ma femme et de ma fille, crié-je en les pointant du doigt.


  –On sait! me répond Ackerman. Nous avons leurs identités désormais et je peux vous assurer que nous les attraperons. Mais vous êtes allé trop loin, alors arrêtez-vous maintenant, n’aggravez pas votre cas Kowalsky!»


  Derrière moi, Aleksander met la voiture en route et grimpe sur la place, il s’arrête à ma hauteur et ouvre la portière. Je me jette à l’intérieur et avant que je n’aie eu le temps de m’installer, il effectue une marche arrière pour échapper à Ackerman qui s’est mis à courir vers nous.


  Je focalise mon attention sur Sept et le frère Colarys qui commence à prendre de la vitesse.


  «Là! Derrière le bâtiment.


  –J’ai vu», me répond mon père.


  Nous sommes secoués dans tous les sens lorsqu’il monte sur le terre-plein qui entoure l’immeuble et une fois passés de l’autre côté, nous prenons en chasse les criminels qui ont déjà pris une belle avance.


  


  *


  


  En voyant qu’il ne me rattraperait pas, Ackerman a fait demi-tour et s’est précipité dans le véhicule conduit par Garcia afin de prendre part à la poursuite. Ils s’apprêtent eux aussi à passer sur le terrain bordant l’immeuble, lorsqu’un 4x4, équipé d’un pare-buffle et lancé à toute allure, leur arrive dessus. Le choc est brutal, ils sont projetés sur plusieurs mètres. Quand il retrouve ses esprits, Ackerman n’a que le temps de voir s’éloigner le chapeau du vieil homme qui les a emboutis.


  Au volant de son tout-terrain, Adrian se satisfait d’avoir mis hors jeu les policiers, il se met maintenant en quête de rattraper la voiture de Josey et Aleksander, dont il n’aperçoit plus que le pare-chocs arrière. Il doit à tout prix les avoir rejoints avant les renforts de police.


  Les deux lieutenants sortent de leur véhicule. Garcia porte la main à sa tempe, car sous la violence de la collision, sa tête a heurté la vitre de sa portière. Ackerman, furieux, donne un violent coup de pied dans ce qui reste de l’aile avant droite de la voiture, puis il regarde autour de lui en espérant trouver une solution. Il se met subitement à courir, aussitôt suivi par Garcia qui fait ce qu’il peut pour ne pas le perdre de vue. Lorsqu’ils atteignent l’avenue Pierre Grenier qui longe le square des Moulineaux, Ackerman se plante au milieu et arrête la première voiture qui passe en menaçant le conducteur avec son arme, et celui-ci est à peine rassuré en apercevant la carte de police. Ensuite, Ackerman s’installe au volant en criant sur Garcia pour qu’il se dépêche. Son collègue a juste le temps de plonger dans le véhicule avant qu’il ne démarre dans un crissement de pneus.


  «Préviens les renforts!» ordonne Ackerman sans lâcher la route des yeux.


  Mais Garcia est déboussolé, les actions s’enchaînent trop vite pour qu’il puisse agir avec sang-froid. Il réalise que dans la panique il a laissé son téléphone portable dans la voiture accidentée. Désemparé, il se tourne vers son collègue qui comprend aussitôt qu’ils vont devoir opérer seuls.


  


  *


  


  Les deux criminels roulent comme des fous et sont maintenant tout près de la porte de Saint-Cloud. Ils passent devant la tour de TF1 puis s’engagent sur le périphérique en direction du centre de Paris. À chaque coup de volant donné par Steeve, Enzo est secoué sur son siège, il regarde constamment derrière eux pour vérifier s’ils sont encore suivis.


  «Putain de merde, ils sont toujours là! Va plus vite!


  –Je ne peux pas, il y a trop de monde sur la route. Je vais essayer de les perdre dans les bouchons de la capitale.»


  Les trois voies du boulevard sont encombrées, ils font des zigzags entre les voitures tandis qu’Aleksander et moi remontons la colonne en forçant le passage sur la file de gauche.


  Je recharge mon pistolet. Je me tiens prêt. Je suis prêt.


  À l’approche d’un tunnel, nos deux criminels prennent la sortie sur la gauche, la route passe maintenant à deux voies de circulation. J’ouvre ma fenêtre et je m’apprête à sortir le bras pour leur tirer dessus.


  «Qu’est-ce que tu fais? me demande mon père.


  –Je vais essayer de les arrêter avant qu’on ne les perde.


  –NON! hurle-t-il, tu pourrais te blesser et pire que tout, tu pourrais blesser des innocents dans tout ce trafic.»


  Je fulmine en refermant la fenêtre, ce n’est pas possible qu’ils nous échappent.


  «Il y a un feu!» dit subitement Aleksander.


  Je regarde droit devant nous et, effectivement, à environ trois cents mètres, il y a un feu tricolore. Un engorgement se forme et nous oblige à ralentir, je me tiens prêt à sortir dès que ce sera possible. La distance réduite, nous voyons la voiture de Sept et Colarys faire une embardée sur le trottoir et s’engager dans le carrefour sous les klaxons et les cris des piétons qui tentaient de traverser, puis ils tournent à droite et disparaissent de notre champ de vision.


  «Fonce! Mais fonce! Fais comme eux, passe sur le côté pendant que tout le monde est arrêté.»


  Aleksander fait ronfler le moteur et monte lui aussi sur le bas-côté, il fait de son mieux pour éviter les passants. Nous réussissons à nous faufiler sans encombre, sans nous apercevoir que derrière nous, un tout-terrain noir exécute la même manœuvre.


  


  *


  


  Ackerman fait ce qu’il peut pour ne pas lâcher des yeux le pare-chocs du 4x4, mais la tâche est difficile. En arrivant au carrefour, un bouchon s’est produit et il est obligé d’enfoncer l’arrière d’un autre véhicule pour pouvoir passer. Garcia a les deux mains accrochées à la poignée de la portière et à chaque obstacle qui se présente, il appuie sur une pédale de frein imaginaire.


  


  *


  


  La voiture pilotée par Steeve remonte la rue Julia-Bartet qui longe les voies ferroviaires par la droite et aboutit sur la place de la porte de Vanves, nous sommes obligés de rouler du mauvais côté de la route pour être sûrs de rester derrière eux. Un peu plus loin, en traversant les rails du tramway, nous nous retrouvons devant un immeuble en verre, Steeve s’engouffre dans une rue en sens interdit sur la gauche de ce bâtiment. La rue est bordée par un muret en béton du côté du chemin de fer et des barrières, qui protègent les piétons, de l’autre.


  Lorsqu’ils arrivent à la hauteur d’une ancienne bâtisse en brique rouge appartenant à la SNCF, Enzo et Steeve constatent qu’une partie de la rue est bloquée par un camion en pleine livraison alors qu’ils s’apprêtent à le dépasser par la gauche.


  Une voiture arrivant en sens inverse les percute de plein fouet. Secoués, mais indemnes, ils sortent de leur véhicule et se précipitent sur le mur qui sépare les voies ferrées du trottoir, ils grimpent dessus et se laissent basculer. Une fois de l’autre côté, ils se remettent à courir en suivant les rails qui mènent tout droit à la gare Montparnasse.


  


  *


  


  Aleksander écrase la pédale de frein aussi fort qu’il peut. L’arrière de la voiture se met à chasser avant de s’immobiliser au pied du camion dans un crissement de pneus.


  Je sors en trombe l’arme à la main et je me précipite sur le mur que je grimpe rapidement.


  «Josey, attends!»


  Mon père a plus de mal, tous ces jours de poursuite l’ont épuisé. Je ne l’attends pas et je fonce tête baissée.


  Moins de deux kilomètres nous séparent de la gare et devant nous il y a plusieurs convois de trains immobiles.


  


  *


  


  À l’entrée de la rue, Adrian a assisté à toute la scène. Il analyse la situation et décide de faire demi-tour. Au niveau des rails du tramway, il tourne à droite et passe sous un pont supportant les voies ferrées. Tout de suite après, il tourne encore une fois à droite pour tomber sur une petite ruelle qui mène directement à la gare. Il roule en regardant ses objectifs courir dans le même sens que lui.


  


  *


  


  «Là! Il est là!» crie Garcia en montrant le 4x4 à son collègue.


  Ackerman fait un dérapage, passe à son tour sous le pont et continue la poursuite. Ils font plusieurs dizaines de mètres avant que Garcia aperçoive les hommes qui cavalent au milieu des convois de trains à l’arrêt:


  «Putain! Mais… C’est Kowalsky!


  –Quoi?»


  Tout en faisant attention à ne pas perdre de vue sa cible, Ackerman regarde alternativement devant lui et du côté de son compagnon pour vérifier ses dires.


  «Merde, il va finir par se faire buter!


  –Il faut que tu me laisses descendre, lance Garcia sans quitter les fugitifs des yeux.


  –Quoi? bien sûr que non, on ne se sépare pas.


  –Sois pas con, Ackerman, on ne peut pas joindre les collègues alors il faut que tu continues à suivre cette bagnole pendant que moi je colle aux basques des Kowalsky.»


  Bien que l’idée ne l’enchante pas, il sait que son coéquipier a raison.


  «Et merde!»


  Il finit par abdiquer et donne un grand coup de frein pour le laisser descendre. Au moment où Garcia s’apprête à refermer la portière, Ackerman l’interpelle:


  «Hé Garcia! Fais gaffe à toi. Si tu sens que ça se complique, tu ne joues pas au héros et tu m’attends.


  –Oui m’man!»


  Il claque la portière, enjambe le grillage et pique un sprint. À l’école de police, il était le plus rapide de son groupe, il sait qu’il a de bonnes chances de les rattraper.
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  La gare est maintenant toute proche, j’aperçois nettement ses formes particulières. Je cours au milieu de longues files de trains, tandis que Colarys, qui est le plus près de moi, commence à avoir du mal à tenir la cadence. Je regarde dans mon dos pour voir si je peux compter sur mon père. Une centaine de mètres environ nous séparent, il s’est calé dans un petit rythme qu’il réussit à maintenir pour l’instant. Je me concentre à nouveau sur mon objectif et je vois Colarys se jeter sous un wagon. Je me précipite et passe dessous à mon tour. En me relevant pour reprendre ma course je trébuche sur une pierre. Au même moment, une déflagration se fait entendre et un éclat qui a ricoché sur la tôle du wagon m’entaille la joue. Je pose un genou à terre et je sors mon arme, mais le temps de repérer mon adversaire et d’ajuster mon tir, il disparaît derrière un autre wagon. Rapidement, je me relève et reprends ma course. Pas de peur, pas de doute, juste une rage… animale.


  


  *


  


  Garcia a entendu le coup de feu, mais il ne s’est pas arrêté pour autant. Il a une trajectoire perpendiculaire à celle des quatre individus qu’il veut coincer et, même si enjamber les rails le ralentit, son allure est suffisamment importante pour réussir à rattraper le premier d’entre eux avant qu’il n’arrive à la gare. À l’approche de l’homme, il freine sa course et se cache derrière ce qui ressemble à un petit local électrique.


  Il espère pouvoir contenir tout le monde en attendant l’arrivée d’Ackerman.


  


  *


  


  Enzo commence à être essoufflé à son tour, il se plie en deux pour s’appuyer sur ses genoux et en profite pour regarder où en sont ses poursuivants. Il n’a pas vu arriver le lieutenant qui faisait en sorte d’être dissimulé par les colonnes de trains. Aussi, au moment où il s’apprête à repartir, il est surpris de voir surgir un homme, pistolet à la main, pour lui barrer le chemin.


  «Police! Mettez les mains derrière la tête et allongez-vous face contre terre!»


  Enzo exécute l’ordre qu’on vient de lui hurler et, en joignant les mains sur sa nuque, il sent le manche du couteau qui se trouve dans un fourreau accroché dans son dos dont les lanières lui enserrent le torse. Le policier semble nerveux, il va devoir faire attention aux moindres de ses gestes.


  Soudain, Garcia entend sur sa droite le bruit d’un individu qui court dans les cailloux présents sur le bord des rails. Steeve apparaît, haletant, il s’arrête net devant la scène qui s’offre à lui. Le flic est décontenancé. Par peur de la réaction du nouvel arrivant, il se tourne vers lui et pointe le canon de son pistolet en direction de sa poitrine. C’est le moment que choisit Enzo pour lancer son couteau qui va directement se planter dans l’abdomen de l’homme qui tient son complice en joue.


  La douleur est foudroyante et immédiate. En portant une main à l’endroit où l’acier lui a pénétré les chairs, il voit du coin de l’œil son bourreau fondre sur lui sans pouvoir réagir.


  Enzo le désarme et le pousse violemment du pied pour l’envoyer à terre. Steeve, quant à lui, s’approche tranquillement et dirige son arme sur le visage de l’homme qui quelques secondes plus tôt les menaçait.


  «Quand on braque un mec, il faut être prêt à tirer.»


  


  *


  


  Trois détonations successives se font entendre. Je m’arrête afin d’en évaluer la provenance, mais ce sont des bruits de pas sur le sol qui m’indiquent la trajectoire à suivre. Je passe devant une locomotive et je les vois monter sur le premier quai à droite de la gare en prenant soin de cacher leurs armes. Les voyageurs présents à cet endroit les regardent passer avec stupéfaction, mais aucun d’entre eux ne montre de signes de panique. Depuis le quai, les déflagrations paraissaient lointaines et des travaux en cours dans la rue à proximité laissent à penser que ces bruits sont normaux.


  


  *


  


  Ackerman s’arrête sur le bas-côté avant d’être arrivé à la gare, la voiture qu’il poursuit est là, devant lui, stationnée le long du grillage. Il descend de son véhicule et regarde autour de lui, il ne voit personne. En s’approchant doucement du 4x4 arme au poing, il s’aperçoit qu’à proximité il y a un trou dans le grillage et qu’il est suffisamment grand pour qu’un homme puisse s’y engouffrer. Aussitôt de l’autre côté, il se retrouve sur les voies ferrées et se décide à progresser dans le sens opposé de celui donné par les rails, cela lui permettra de s’assurer que le conducteur du 4x4 ne se trouve pas entre deux colonnes de wagons.


  Il se déplace lentement. Les coudes repliés contre ses côtes et le canon de son arme pointé vers le ciel, il est attentif aux moindres bruits et prêt à faire un carton aux premiers mouvements suspects. En arrivant à la hauteur d’un petit local, il est bien trop concentré sur l’arrière du wagon qu’il dépasse pour apercevoir l’obstacle qui se trouve à ses pieds, il tape dedans et tombe le coude en avant sur une des poutres en fer. La violence du choc lui fait lâcher son arme et pousser un cri, pendant un court instant la douleur est si forte qu’il a la sensation de perdre connaissance. Après avoir péniblement repris ses esprits, il roule sur le flanc et s’assied tout en se tenant le coude qui lui fait horriblement mal. Lorsqu’il lève les yeux, afin de comprendre ce qui l’a fait chuter, il a un mouvement de recul, car c’est une jambe qui dépasse du petit local. Impossible de prendre son arme avec la main droite, la douleur est trop vive, il va devoir se résoudre à employer la gauche. Il se relève avec difficulté pour aller vérifier l’identité de l’homme étendu.


  Il avance avec méfiance, ses yeux remontent petit à petit le long des jambes de l’individu, puis il finit par reconnaître le bas de la chemise de celui qui est allongé là. Il se précipite et tombe nez à nez avec ce qui reste du visage de son coéquipier.


  Un trou béant se trouve à la place du nez, la mâchoire inférieure, elle, n’est plus maintenue que par un côté et laisse apparaître un bout de langue. Seuls les yeux sont encore intacts, et l’on peut y lire toute la terreur éprouvée par Garcia lorsqu’il comprit que son heure était venue. Ackerman est pris de violents haut-le-cœur, à genoux à côté du corps de son coéquipier, il ne peut s’empêcher de vomir.


  Blessé et seul, il doit désormais trouver du renfort.


  


   22


  


  


  Aleksander a gardé Josey en point de mire et n’a pas ralenti son allure. Il le voit monter sur le quai et disparaître aussitôt derrière une porte que Sept et Colarys ont enfoncée peu de temps auparavant.


  Il s’approche à son tour de l’accès et se retrouve devant des marches au bas desquelles on peut apercevoir l’entrée d’un couloir aux murs de béton. Il sort son arme et commence doucement à s’enfoncer dans les sous-sols de la gare.


  En bas, le peu de lumière présente est donnée par de petites veilleuses accrochées au plafond, identiques à celles utilisées pour indiquer les sorties de secours. Deux énormes tuyaux surplombés par toute une série de câbles électriques parcourent le mur et s’évanouissent dans ce tunnel.


  


  *


  


  Enzo et Steeve s’arrêtent net de courir, le couloir se divise en deux.


  «Qu’est-ce qu’on fait? demande Steeve.


  –On se sépare, tu prends à gauche et moi à droite. Il y a forcément d’autres sorties à ce sous-sol, alors on se tire d’ici et on se retrouve derrière le Cerbare.»


  Les derniers mots d’Enzo ne sont pas finis d’être prononcés qu’ils reprennent chacun de leur côté leur course effrénée.


  


  *


  


  Aleksander s’est enfoncé dans la gorge de béton en trottinant et ses yeux se sont vite adaptés à la pénombre. Attentif aux moindres bruits, il s’arrête lorsqu’il s’aperçoit qu’à quelques pas devant lui, le couloir tourne sur la gauche en angle droit. Il se plaque contre le mur et avance à pas chassés, le pistolet en avant. Arrivé au virage, il passe rapidement la tête.


  Personne.


  Il repart, mais sa course est très vite freinée par une autre difficulté, il lui faut maintenant choisir de quel côté il doit continuer sa poursuite.


  Ce sera à gauche.


  


  *


  


  Au moment du choix, j’ai instinctivement pris à droite et continué ma progression, plusieurs virages se sont succédé avant que j’aperçoive une lueur légèrement plus forte que celle qui m’a accompagné jusqu’ici.


  Un écho se fait soudainement entendre. Je m’arrête pour tendre l’oreille. Cela ressemblait à un bruit de pas lourds qui s’écrase au sol. Je continue d’avancer avec méfiance et je passe deux tournants de plus avant que le passage ne s’arrête net, il laisse la place à un gigantesque complexe rempli d’armoires électriques et parcouru par des passerelles métalliques, elles-mêmes accessibles uniquement par des escaliers étroits. Je descends les trois marches qui me permettent de quitter le couloir exigu pour m’enfoncer dans le complexe.


  Tous mes sens sont en alerte, les bruits de fond qui proviennent de la surface forment un écho inquiétant. En me rapprochant du centre de ce labyrinthe, je commence à percevoir le bourdonnement d’un moteur, c’est un énorme ventilateur qui permet le renouvellement de l’air. Je balaye l’endroit des yeux, aucun mouvement n’est perceptible, tout paraît très calme jusqu’à l’apparition soudaine d’une ombre à mes pieds, elle se met à grandir lentement devant moi comme le ferait une tache d’huile.


  


  *


  


  Steeve a trouvé un accès qui va lui permettre de retrouver la surface, il s’y engouffre et réapparaît dans la gare par une porte identique à celle prise à l’entrée du tunnel. Avec précaution, il se mélange à la foule et prend la direction de la sortie. Après quelques pas, il se retrouve nez à nez avec un homme qui tient son bras en écharpe, et qui se dirigeait vers les locaux du service de sécurité de la gare.


  L’homme se fige l’air perplexe et dévisage Steeve, puis il finit par murmurer un nom:


  «Colarys.»


  Le lieutenant Ackerman prend le pistolet rangé dans son holster, mais il n’est pas très agile avec sa main gauche, ce qui laisse le temps à Steeve de dégainer et de placer tranquillement le canon de son arme sur le front du policier.


  Ackerman ne cherche même pas à se défendre, il sait qu’il n’a aucune chance. Il laisse pendre son bras armé et regarde le doigt de l’homme, qui s’apprête à lui retirer la vie, se resserrer sur la détente.


  «C’est marrant, tu as le même regard que la petite lopette que j’ai butée tout à l’heure.»


  Steeve aborde un grand sourire, tandis qu’Ackerman ferme les yeux.


  Le bruit produit par la détonation a d’abord un effet de surprise, puis la panique s’empare des voyageurs présents sur place et c’est une marée humaine qui déferle sur les sorties de la gare.


  Steeve tousse, sa main se desserre autour de son arme et il la laisse tomber, ses yeux sont vides et un filet de sang, qui est apparu entre ses lèvres, s’écoule le long de son menton. Il tombe à genoux, puis s’écroule lourdement face contre terre.


  Ackerman regarde le corps étalé devant lui, relève la tête, et murmure maintenant un autre nom:


  «Kowalsky.»


  Aleksander baisse le bras au bout duquel il tient son pistolet. Il sent sa vie basculer au fond d’un gouffre, et sa chute est rythmée par les ultimes battements de cœur de l’homme sur qui il vient de tirer, il lui semble même entendre son dernier souffle. Mais très vite, l’urgence de la situation le ramène à la réalité, son fils est encore dans les sous-sols et il doit aller le chercher.


  Il avise l’arme du policier avant de le dévisager.


  Dans le même temps, Ackerman passe ses yeux du corps inerte d’un homme qui se réjouissait de pouvoir lui ôter la vie, au regard d’Aleksander qui, lui, venait de la lui sauver. Et il reconnaît ce regard, car ce n’est pas la première fois qu’il le voit. C’est le même qu’il a vu sur le visage de tant de personnes qu’il a croisées et qui avaient perdu un proche dans des circonstances horribles, ce même regard exprimant la tristesse et le désespoir, ce même regard assoifféde justice. Ce regard, il a de plus en plus de mal à pouvoir le supporter. Chez Aleksander Kowalsky, il y distingue une petite lueur de plus, celle du membre d’un clan prêt à tout pour la survie des siens.


  Sa condition de policier lui commande d’essayer d’arrêter la course meurtrière des Kowalsky par tous les moyens, mais l’homme qui se trouve derrière sa carte de police n’en peut plus. Sa décision est prise, il n’affrontera plus ce regard.


  Un simple signe de tête est suffisant pour se faire comprendre, il n’essaiera pas de l’empêcher de partir.


  Aleksander lui rend son salut et s’engage à nouveau dans ce couloir mal éclairé.


  


  *


  


  Je me jette sur le côté pour m’abriter derrière une rangée d’armoires électriques. En m’écrasant à terre, mon arme m’échappe des mains et glisse sur le sol. Autour de moi, les balles tirées produisent des étincelles en ricochant sur le métal. Je me relève rapidement, je l’entends qui s’approche en courant et dans mon affolement je suis incapable de remettre la main sur mon pistolet.


  La fuite est mon seul espoir de survie et, dans ma course, je peux presque sentir le souffle chaud des projectiles qui me frôlent.


  J’étais le chasseur, je suis devenu la proie. Et j’ai peur.


  Au bout de ce dédale d’armoires et de câbles électriques se profile un grand espace dans lequel des caisses de bois sont entreposées les unes sur les autres. Les plus hautes se trouvent à environ trois ou quatre mètres de haut, j’en fais le tour et je me retrouve sur une rampe qui donne accès à un quai de déchargement, mais l’ouverture sur l’extérieur est fermée par une grille. Le monstre vient de s’arrêter au pied des caisses, je l’entends reprendre son souffle.


  Je n’ai qu’une option, je dois grimper.


  Je prends de la hauteur en faisant le moins de bruit possible, pendant que lui fait le tour en se méfiant de chaque renfoncement.


  «Alors papa,tu te caches! Dis-moi, est-ce que tu vas te mettre à chialer comme ta femme et ta gamine quand je t’aurai attrapé?»


  Je serre les dents, je ne dois pas réagir à sa provocation. À plat ventre sur les caisses, je le regarde se rapprocher et j’attends qu’il se positionne juste au-dessous de moi.


  «Allez papa,montre-toi, je vais te raconter ce qu’elle préférait.»


  Et il se met à rire, du même rire bestial employé dans les vidéos qu’il m’envoyait par Internet.


  Et c’est à ce moment-là qu’il passe à mon aplomb.


  Je me lance du haut de mon promontoire de fortune et j’atterris sur son dos, nous roulons chacun de notre côté. Le choc n’était pas très violent, mais la surprise totale. Je fonce sur lui avant qu’il ne réalise ce qui se passe et qu’il me mette en joue.


  Notre combat se passe maintenant au sol. Nous nous agrippons comme le feraient deux lutteurs, mais il est plus lourd et plus fort que moi, alors je dois faire beaucoup d’efforts pour ne pas lâcher son poignet dont la main tient l’arme. Très vite il se retrouve à califourchon sur moi.


  Je n’ai toujours pas lâché la main armée, mais de l’autre, il m’entoure la base du cou et plaque tout son poids dessus. Je me débats et je secoue les jambes autant que je peux, mais l’homme est vraiment trop lourd et l’air commence à me manquer, un voile noir se dépose petit à petit devant mes yeux.


  Soudain, je les vois, Christine et Katie.


  Elles rient, elles sont heureuses, elles m’attendent. Et je n’ai plus qu’une envie, me laisser progressivement aspirer par cet enchantement…


  Puis une autre vision s’impose à moi, celle de William.


  Il pleure.


  Il hurle.


  Il m’appelle…


  Je dois lutter!


  Avec la main qui n’est pas occupée à retenir son bras armé, je parcours le sol autour de moi et je sens un objet froid et lourd, je réunis alors les dernières forces qu’il me reste et je frappe en direction du monstre.


  


  *


  


  Aleksander a du mal à se repérer dans ce dédale de couloirs souterrains et il commence tout juste à apercevoir une lueur qui se propage sur le sol au loin. Mais ce qui l’inquiète le plus pour l’instant c’est qu’il n’est pas seul dans ce passage, il le sait car depuis un petit moment maintenant il entend des bruits de pas devant lui.


  


  *


  


  Les doigts de Sept se crispent, puis la pression qu’il exerce sur mon cou se relâche.


  Lorsque ma trachée est enfin libérée, je prends une grande inspiration qui me permet de sentir à nouveau l’air emplir mes poumons, et petit à petit la lumière revient.


  Je découvre l’homme assis sur moi. Il a le menton posé sur la poitrine, sa bouche grande ouverte et ses yeux révulsés donnent à son visage une expression effrayante. C’est un petit pied de biche que ma main a agrippé alors qu’il me malmenait, et il se retrouve maintenant planté dans la tempe gauche de mon assaillant.


  Bien qu’il n’oppose plus aucune résistance, j’ai du mal à le remuer pour pouvoir me dégager et c’est au bout de quelques efforts que je réussis enfin à le faire basculer sur le côté, je me mets à plat ventre et je pousse sur mes bras afin de me mettre à genoux. La brûlure encore vive que je ressens au niveau de la gorge me fait tousser jusqu’à me faire régurgiter de la bile.


  Une alarme sonne à nouveau dans ma tête lorsque je perçois un bruit qui ressemble à celui d’un frottement de tissu. Je me force à retrouver mes esprits le plus vite possible en secouant la tête.


  Je suis surpris de voir celui qui, arrivant de derrière les caisses, apparaît devant moi:


  «Adrian?»


  La surprise fait place à l’horreur lorsque j’aperçois l’arme à feu qui prolonge son bras tendu dans ma direction.


  À cet instant précis, les paroles de Franck me reviennent:


  «C’est Sept qui nous a guidés jusque chez toi, c’était un job… C’était un vieux avec un accent étranger, je n’ai pas vu son visage, car il le dissimulait avec le bord de son chapeau. Il nous a payés pour vous éliminer».


  Les dernières heures que je viens de passer ont démultiplié mon instinct de survie, sans réfléchir j’arrache le pistolet que Sept tient encore dans une main pour placer mon grand-père dans ma ligne de mire.


  Adrian et moi appuyons quasi simultanément sur la détente.


  


  *


  


  Aleksander descend les marches qui permettent d’entrer dans le complexe lorsqu’il entend les deux dernières déflagrations. Il s’immobilise et tend l’oreille. Inquiet, il oublie la fatigue et part à la recherche de son fils.


  


   Épilogue


  


  


  Je devine vos questions, que s’est-il passé et surtout pourquoi?


  Enzo Guardino avait utilisé toutes les munitions présentes dans son chargeur lorsqu’il me poursuivait dans le complexe souterrain de la gare, alors quand j’ai appuyé sur la détente de l’arme que j’avais arrachée à son cadavre, rien ne s’est produit. En revanche, le pistolet avec lequel Adrian me menaçait a lui parfaitement fonctionné.


  Les deux coups de feu ont été tirés presque simultanément et tandis que je ne cessais de le regarder dans les yeux, lui, évitait mon regard.


  Lorsqu’il a abaissé son bras, j’ai entendu derrière moi le bruit lourd d’un corps qui s’écroule, je me suis retourné lentement et j’ai découvert un vieil homme vêtu d’un imperméable, son chapeau de feutre avait roulé à terre. Il était étendu une main sur la poitrine, à l’endroit même où se formait une tache de sang.


  Adrian s’est approché de moi et a posé une main sur mon épaule.


  «Tout est fini», m’a-t-il dit pour me rassurer.


  Puis il s’est ensuite dirigé vers la silhouette allongée près de nous, a éloigné son arme du bout du pied et s’est agenouillé à ses côtés:


  «Henryk!»


  En découvrant le visage de l’homme qu’il venait de blesser, mon grand-père est devenu livide.


  «Bonjour Adrian, cela faisait longtemps, non?»


  L’accent de l’homme était légèrement plus prononcé que celui de mon grand-père.


  Dans un mélange de haine et d’effroi, Adrian a repris la parole:


  «Mais! Comment as-tu pu? Tu étais mon ami, je t’ai tout appr…


  –Ton ami? Sais-tu seulement ce qu’est un ami Adrian? a-t-il lancé avant d’expulser le sang qui s’accumulait dans sa bouche, un ami ne m’aurait pas laissé tomber il y a cinquante ans.»


  Les mâchoires serrées, Adrian a insisté:


  «Pourquoi m’épiais-tu? Et pourquoi t’en es-tu pris à ma famille?


  –Toi d’abord. Pourquoi es-tu là? Qu’est-ce qui t’a mis sur ma piste?


  –Le micro.»


  Il a marqué une pause, afin de laisser le temps à son interlocuteur de comprendre à quel micro il faisait allusion, avant d’expliquer:


  «Lorsque le petit est venu me demander de l’aide, j’ai laissé une de nos vieilles radios VHF, que je croyais hors d’usage, allumée et en la déplaçant pour la ranger il y a eu des interférences, j’ai fini par trouver l’émetteur dans le meuble près du téléphone, ensuite j’ai relevé le nom du policier qui s’occupait de l’enquête et je l’ai suivi jusqu’ici. Nous n’étions pas beaucoup à utiliser ces émetteurs-là à l’époque, mais jamais je n’aurais cru tomber sur toi… Bon Dieu Henryk, pourquoi?»


  L’homme n’a pas quitté mon grand-père des yeux, il observait ses réactions et chaque accès de colère semblait le satisfaire.


  «Faisons un saut dans le passé si tu veux bien, a-t-il répondu avec difficulté, disons, au moment où tu as trahi la patrie. Nous étions en poste à l’ambassade, à Paris, tu te souviens?»


  La question n’attendait évidemment pas de réponse.


  «Ce jour-là, tu as fait de ma vie un enfer Adrian, car lorsque je me suis aperçu de ce que tu venais de faire, j’ai paniqué, j’avais peur pour toi. J’ai essayé de le dissimuler le plus longtemps possible, mais ton absence a été vite remarquée. Le KGB a tout de suite réagi en ordonnant à une équipe d’agents sur place de te retrouver et peu importe les moyens utilisés. Comme à l’époque nous formions un binôme, c’est vers moi qu’ils se sont tournés en premier. J’ai été battu et questionné pendant des heures avant qu’ils n’organisent mon retour au pays, un aller simple pour les prisons de la patrie et tu sais aussi bien que moi ce qu’ils réservent à un prisonnier soupçonné d’avoir trahi. C’est pendant mon transfert que j’ai réussi à leur échapper, il m’a fallu tuer un de mes anges gardiens pour ça. Comme tu peux l’imaginer, le KGB n’a pas du tout apprécié mon coup d’éclat et je suis devenu une cible à abattre, tout comme toi. J’ai essayé de passer les frontières le plus vite possible pour rentrer au pays afin de mettre ma femme et mon fils à l’abri, mais tu te doutes bien qu’ils avaient déjà envoyé des agents chez moi bien avant que j’arrive.»


  Une douleur lui traversant la poitrine l’a obligé à arrêter son récit temporairement, Adrian en a profité:


  «Je ne savais pas que les agents russes s’en étaient pris à toi et à ta…


  –Bien sûr que si, tu savais! Qu’est-ce que tu croyais? Le KGB avait conscience que s’il ne punissait pas les traîtres, une grande partie de leurs agents chercherait à leur tour à passer à l’Ouest.»


  Le vieil homme au chapeau s’est calmé sous l’ampleur de la douleur et a repris son souffle avant de continuer son histoire. Un vent d’animosité s’est glissé sur ses paroles:


  «Ils ont torturé mon enfant pour faire dire à ma femme où je me trouvais, mais elle ne pouvait évidemment pas leur dire quelque chose qu’elle ignorait. Mais, tu connais leurs méthodes n’est-ce pas? Ils l’ont tuée aussitôt après avoir tué mon fils. Ensuite, ce fut le tour de mes parents. Je n’ai même pas pu leur donner une sépulture décente. Et toi… toi tu étais loin, tu avais mis les tiens à l’abri tandis qu’ils anéantissaient ma famille.


  –Je t’assure que si j’avais su ça, je t’aurais aidé, a répliqué Adrian.


  –Tout ce qui est arrivé est de ta faute! Tu ne t’es même pas retourné. Tu aurais dû savoir que notre amitié me mettrait en danger. Il m’a fallu rester caché et j’ai dû changer plusieurs fois d’identité, mais pendant toutes ces années, ma haine envers toi n’a fait que grandir, je m’étais juré de te tuer, après avoir éliminé les tiens pour que tu saches que ta lignée avait disparu.»


  La douleur, désormais, lui déformait le visage et il avait de plus en plus de mal à respirer, quant à sa chemise elle était devenue pourpre. Il continuait malgré tout à expulser sa haine au travers de ses paroles:


  «Par deux fois j’avais retrouvé ta trace dans le passé, mais à chaque fois les services français t’ont fait disparaître avant que je te mette la main dessus. Et puis, l’âge ne t’a pas épargné toi non plus, tu as fini par te stabiliser dans l’ouest de la France. Je savais que je n’avais plus la force de pouvoir m’occuper seul de ton fils et de ton petit-fils, j’ai donc fait appel à cette bande d’abrutis, ce qui a été une erreur.»


  Les mots sortaient de plus en plus difficilement, la mort s’emparait progressivement de lui, mais il a eu le temps de prononcer une ultime phrase avant de rendre son dernier souffle:


  «Je vais devoir patienter à nouveau Adrian, mais nous nous retrouverons. Je t’attendrai aux portes de l’enfer.»


  Mon grand-père était choqué, et derrière ses yeux pleins de larmes, on pouvait voir à quel point il se sentait responsable. C’est comme s’il avait lui-même tenu les armes qui ont ôté toutes ces vies.


  C’est alors qu’un homme auquel on ne s’attendait plus est réapparu. Le bras toujours en écharpe, Ackerman a parcouru les couloirs du sous-sol pour arriver jusqu’à nous, puis il a contemplé la scène, silencieusement.


  Je suis incapable de vous dire à quoi il pensait exactement à cet instant précis, mais il semblait en proie à un grand conflit intérieur et je ne pense pas me tromper en affirmant que nous étions, Adrian, Aleksander et moi, au centre de ce conflit.


  Le temps était suspendu et le silence devenait angoissant. Ackerman, debout devant nous, nous dévisageait chacun notre tour.


  Puis nous l’avons entendu murmurer:


  «Le même regard.»


  Il a longuement contemplé l’arme qui pendait au bout de son bras et son visage s’est soudainement transformé, comme si un masque venait de tomber pour laisser apparaître sa vraie nature. À partir de cet instant, l’Ackerman que nous avions rencontré au commissariat a disparu.


  Il a observé rapidement les lieux et s’est dirigé droit sur la grille qui fermait l’accès au quai de chargement:


  «Le bâtiment est cerné par la police, il faut que vous fuyiezpendant que je les occupe ailleurs!»


  Nous nous sommes regardés machinalement tous les trois et mon grand-père s’est relevé pour le rejoindre en premier. Après avoir rapidement trouvé et enclenché le levier qui permettait de mettre en marche le mécanisme d’ouverture, nous nous sommes glissés sous la grille dès qu’elle a commencé à se relever, puis nous sommes sortis de l’enceinte de la gare et avons récupéré le tout-terrain d’Adrian.


  Pendant ce temps, le lieutenant, qui était remonté à la surface, envoyait les forces de l’ordre dans une mauvaise direction.


  Est-ce l’injustice dont ma famille a été victimeou la culpabilité qu’il a ressentie après la perte de son collègue qui sont à l’origine de son geste? Je me le demande encore aujourd’hui.


  Nous avons roulé en direction du sud sans nous arrêter pour nous réfugier derrière la frontière espagnole. Adrian a usé une fois encore de ses contacts pour nous obtenir de nouveaux papiers d’identité, ce qui nous a permis, après quelques jours passés à l’abri des regards, de nous installer à proximité de la ville de Bilbao sans être inquiétés par les autorités locales. Ma mère a attendu que les choses se tassent puis elle a récupéré William et est venue s’installer avec nous.


  


  Je n’ai jamais parlé avec William de ce qu’il s’était passé, j’avais peur que cela ne serve qu’à entretenir sa peine, mais de manière générale, nous ne nous parlons plus beaucoup. Chaque fois que j’essaye de briser le silence, je ne vois que ses fossettes et ses traits fins qui me rappellent ceux de sa mère et ça ne m’aide pas à refermer la cicatrice due à sa disparition. Il m’arrive parfois, en le regardant, de me demander à quoi ressemblerait sa sœur maintenant. Et ce petit être que Christine portait en elle, était-ce une fille ou un garçon?


  Il n’y a pas que ma relation avec mon fils qui a changé, celle avec mon père aussi. Nous ne sommes pas particulièrement plus expressifs, mais nous avons besoin de savoir que l’autre n’est jamais très loin, afin de pouvoir veiller sur lui. C’est comme si les liens du sang qui nous unissent étaient restés enterrés toutes ces années et qu’ils faisaient subitement surface.


  Adrian, en revanche, n’est plus vraiment le même, il s’est renfermé et n’arrive pas à se pardonner ce qui s’est passé. Il fait attention à chaque geste et à chaque décision qu’il prend, car il sait maintenant qu’ils peuvent avoir des conséquences que lui ou ses proches pourraient avoir à payer plus tard.


  


  Cela va faire un petit peu plus d’un an que nous vivons à Bilbao et depuis que nous sommes là, j’ai pris l’habitude de me lever de bonne heure pour boire mon café, seul, sous le porche de ma maison. Je repense à tout ce qui nous est arrivé, parfois je pleure.


  Ce matin ne déroge pas à la règle, je suis face à la chaîne des Pyrénées, la brume se lève et la chaleur du soleil matinal commence à s’installer.


  «Kowalsky!»


  J’ai sursauté en entendant prononcer mon nom, car personne ici ne le connaît. Je me relève et marche jusqu’à la rambarde qui borde mon porche. En me penchant, j’aperçois le portillon qui se trouve sur le côté de la maison et donne accès à mon terrain.


  Je ne m’attendais pas à revoir l’homme qui se dresse devant ma boîte aux lettres, et l’air sévère qu’il porte sur son visage ne présage rien de bon.


  «J’ai besoin de vous, Kowalsky.»


  Je fais signe à Ackerman d’avancer et je le fais entrer. Les poches présentes sous ses yeux témoignent que cela fait longtemps qu’il n’a pas dormi, et j’en comprends la raison lorsqu’il m’explique pourquoi il est venu me demander de l’aide…


  


  


  


  


  


  FIN
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